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	CHAPITRE PREMIER
UN DÉPART PRÉCIPITÉ

	C’ÉTAIT le dernier jour des vacances de Pâques. Posté dans le hall de la gare Victoria, près d’un kiosque à journaux, M. Carter, professeur au collège de Linbury, observait les voyageurs qui se dirigeaient vers les quais, et de temps à autre il repérait dans la foule les casquettes grenat de ses élèves. Tous les pensionnaires avaient en effet rendez-vous pour l’express de 15 h 10 qui, de Londres, les mènerait à Dunhambury où un autobus spécial les attendrait pour les conduire au collège.

	Par moments, de petits groupes de garçons venaient s’agglutiner autour de M. Carter. Des exclamations fusaient : « Bonjour, m’sieur ! – Avez-vous passé de bonnes vacances, m’sieur ? – C’est chic de vous revoir, m’sieur ! »

	Avec un sourire, le professeur serrait quelques mains à la ronde, puis les garçons s’éloignaient pour aller rejoindre leurs parents et passer sur le quai.

	La tâche de ramener les pensionnaires au collège de Linbury était l’une de celles qui plaisaient beaucoup à M. Carter, adjoint du directeur. En effet, ce voyage représentait une agréable transition entre la liberté totale des vacances et la discipline de la vie scolaire. En ces occasions, M. Carter était habituellement secondé par son collègue, M. Wilkinson, et – si tout se passait bien – les professeurs pouvaient compter sur deux bonnes heures de détente dans leur compartiment réservé, pendant que le train filerait à travers la verdoyante campagne du Sussex...

	Après avoir jeté un coup d’œil à l’horloge du hall, M. Carter franchit le portillon et s’avança le long du train. Il tenait à s’assurer que tous les garçons avaient pris place dans le wagon retenu pour leur groupe, car seule la première partie du train allait jusqu’au terminus. Les deux dernières voitures étaient décrochées à Southaven Junction, embranchement situé à une quinzaine de kilomètres avant Dunhambury.

	Devant lui, M. Carter aperçut la puissante silhouette de M. Wilkinson. Avec un sourire crispé, il subissait les dernières recommandations d’une mère inquiète.

	« Oui, madame, je suis tout à fait d’accord avec vous, disait M. Wilkinson, tandis que, d’un coup d’œil éperdu, il cherchait autour de lui quelque moyen de s’échapper. Oui, madame, nous veillerons à ce que votre fils prenne régulièrement son sirop pectoral, et je ne manquerai pas de transmettre vos recommandations à Mme Smith au sujet de ses sous-vêtements d’hiver... »

	Son œil errant accrocha M. Carter. Après un mot d’excuse, il quitta son sourire forcé et se rua vers son collègue.

	« Ah ! salut, Carter ! Quelle chance que vous arriviez ! dit-il avec un accent d’intense soulagement. J’ai été ravi de parler avec Mme Briggs des progrès de son fils, mais il ne faudrait tout de même pas qu’elle me prenne pour sa nounou ! » Il exhala un profond soupir. « Ah ! ces parents ! Aussi pénibles que leurs enfants ! »

	M. Carter sourit. C’était un homme au tempérament calme, souvent amusé par les crises d’exaspération de son bouillant collègue et ami.

	« Consolez-vous ! lui dit-il. Vous aurez d’autres soucis quand vous serez de retour au collège.

	– C’est bien ce qui me désole ! grommela M. Wilkinson, tout en avançant sur le quai en compagnie de M. Carter. Après trois semaines passées sans voir de petits phénomènes comme Bennett et Mortimer, il est dur de reprendre le collier ! Quand je pense que je vais vivre tout un trimestre au milieu de ces gaillards de la 3e division, qui ne savent pas faire leurs additions, qui perdent leur compas, leur gomme, leur cahier, je... je... je... Eh bien, quand j’y pense, j’accepterais volontiers une semaine de congé supplémentaire !

	– Les élèves aussi, si vous leur offriez le choix ! » répliqua M. Carter.

	Les deux maîtres approchaient du wagon réservé au collège. Devant eux, sur le quai, des garçons faisaient leurs adieux à leurs parents.

	Atkins, tenant d’une main une batte de cricket toute neuve et de l’autre un gigantesque sac de bonbons, se disputait avec Morrison pour la possession d’un coin fenêtre. Briggs, un garçon de douze ans, très grand pour son âge, nettoyait la vitre avec un pan de sa cravate. Binns junior et Blotwell, les deux benjamins du collège, expérimentaient un fusil spatial en plastique.

	Certains parents au cœur tendre avaient des sourires émus ; d’autres, exténués, poussaient des soupirs de soulagement en assistant aux derniers préparatifs du départ.

	A l’approche des deux professeurs, Briggs cessa d’astiquer sa vitre.

	« M’sieur Carter, vous ne voulez pas monter dans notre compartiment avec M. Wilkinson ? demanda-t-il. Nous ne sommes que trois, plus Bennett et Mortimer. On vous laissera les coins fenêtres, si vous voulez.

	– Merci, Briggs, mais M. Carter et moi nous préférons occuper un compartiment pour nous seuls, répondit M. Wilkinson, qui s’arrêta devant la portière ouverte et projeta sa valise dans le couloir.

	– On serait pourtant contents de vous avoir avec nous, m’sieur ! insista Briggs. Atkins a apporté un kilo de bonbons, et Morrison un casque d’explorateur lunaire. On ne s’embêtera pas !

	– J’en suis bien certain, mon ami, répondit M. Wilkinson, et c’est justement pourquoi nous préférons... hum !... décliner votre aimable invitation. »

	Comme l’heure du départ approchait, les deux professeurs déposèrent leurs valises dans les filets de leur compartiment, puis redescendirent sur le quai pour faire monter les retardataires. Au moment où les derniers élèves gagnaient leurs places, le visage de Morrison surgit à une fenêtre ouverte.

	« Hé ! m’sieur ! Bennett et Mortimer ne sont pas encore là ! s’écria-t-il.

	– Quoi ? fit M. Carter, surpris. Briggs vient de me dire qu’ils étaient dans votre compartiment !

	– Oui, m’sieur, ils y sont.

	– Alors, ne dites pas de bêtises ! lança M. Wilkinson. S’ils sont dans votre compartiment, tout va bien.

	– Non, m’sieur, je veux dire qu’ils devraient y être, parce qu’ils ont marqué leurs places, mais ils sont ressortis aussitôt après.

	– Peut-être sont-ils à côté ?

	– Non, m’sieur. J’ai regardé partout, mais ils ont disparu. »

	Le coup de sifflet annonçant le départ retentit au moment où M. Wilkinson explorait du regard la foule des parents pour tenter d’y découvrir les deux manquants.

	« C’est trop bête ! gronda-t-il. J’aimerais savoir où ces deux lascars ont bien pu...

	– Ils sont là-bas ! cria M. Carter en montrant du doigt le bout du quai, où l’on distinguait en effet deux petites silhouettes auprès de la locomotive électrique.

	– Bennett ! Mortimer ! » aboya M. Wilkinson.

	Les deux silhouettes firent immédiatement demi-tour et se mirent à courir, en réponse aux appels et aux gestes frénétiques de M. Wilkinson.

	« Dépêchez-vous ! hurlait-il. On a déjà sifflé ! Montez n’importe où ! »

	Jetant un coup d’œil derrière lui, il vit que l’employé s’apprêtait à lever son drapeau.

	« Attendez ! s’exclama-t-il. Qu’on avertisse le chef de gare ! Qu’on arrête le train !... Je veux dire : qu’on l’empêche de partir ! »

	Trop tard ! L’employé avait levé son drapeau. Le train s’ébranla, obligeant les deux professeurs à monter précipitamment. Les retardataires étaient encore loin de leur wagon. Aussi M. Wilkinson décida-t-il qu’il était maintenant trop risqué pour eux d’essayer de monter dans le train qui prenait déjà de la vitesse. Il se pencha par la portière en criant :

	« Restez là, vous deux ! Ne montez pas ! »

	C’était s’adresser à des sourds.

	Une portière s’ouvrit, Bromwich l’aîné apparut sur le marchepied, faisant signe à ses camarades de grimper.

	Il fallait faire vite. Bennett empoigna Mortimer par les épaules et le poussa à l’intérieur. Puis, pendant une ou deux secondes, il courut le long du train, se demandant s’il n’était pas trop tard pour suivre son ami. Mais Bromwich lui tendit la main : Bennett la saisit, bondit et disparut par la portière qui se referma en claquant.

	« Toujours Bennett et Mortimer ! soupira M. Carter en secouant la tête d’un air désabusé.

	– Ces gaillards méritent une bonne punition ! gronda M. Wilkinson, furieux. Je vais leur dire deux mots, attendez un peu ! »

	Il n’eut pas à attendre longtemps. Une minute plus tard, les deux retardataires, encore haletants, passaient dans le couloir. Celui qui ouvrait la marche était un garçon de onze ans, au visage aimable, aux yeux bruns et vifs, aux cheveux en désordre. Il salua M. Wilkinson avec un sourire désarmant.

	« Bonjour, m’sieur ! Je ne vous avais pas encore vu, alors je me demandais si vous n’aviez pas raté le train. Avez-vous passé de bonnes vacances de Pâques ? »

	Le sourire désarmant ne désarma pas M. Wilkinson.

	« Ne vous occupez pas de mes vacances, Bennett ! répliqua-t-il rudement. Et pour ce qui est de rater le train, je vous conseille de ne pas insister ! Quelle idée d’être ainsi monté en marche, au dernier moment !

	– C’est vous qui nous avez dit de le faire, m’sieur !

	– Moi ? Jamais rien dit de semblable !

	– Alors, c’est que j’aurai mal compris, m’sieur. Quand nous étions près de la machine, vous nous avez crié de monter n’importe où. Et puis, tout de suite après, de ne pas monter. Alors on ne savait plus, mais on a pensé qu’il valait tout de même mieux...

	– Suffit ! Ce que je vous reproche, c’est de vous être éloignés jusqu’au bout du quai, compris ? D’ailleurs, qu’alliez-vous faire auprès de la machine ? »

	La réponse lui fut donnée par le plus petit des deux jeunes voyageurs, Mortimer, un garçon aux cheveux filasse, au visage pâle et aux yeux cachés par d’épaisses lunettes :

	« On reluquait la loco, m’sieur.

	– On reluquait la loco ! répéta M. Wilkinson en levant les bras au ciel. Quel langage ! Surveillez votre vocabulaire, Mortimer.

	– Oui, m’sieur. Euh !... Nous examinions les caractéristiques de la locomotive, parce que... parce que sur une machine électrique, c’est pas pareil que sur une locomotive à vapeur. Papa m’a offert pour Pâques un livre épatant sur les chemins de fer ; on y explique tout ce qu’il y a d’intéressant à regarder quand on part en voyage.

	– Par exemple, l’employé qui lève son drapeau ? suggéra M. Carter.

	– Exactement ! rugit M. Wilkinson. Ah ! vous reluquiez la loco ? C’est bien le moment, quand le train va partir, d’aller machiner la tripote... euh !... d’aller tripoter la machine, au risque de... Brrloum brrloumpff !

	– Excusez-nous, m’sieur », murmura Mortimer. Puis, espérant calmer cette vague d’indignation, il poursuivit : « Il y a des choses vraiment intéressantes dans mon livre sur les chemins de fer, m’sieur. Est-ce que vous savez, par exemple, pourquoi les roues d’un train font tagadac-tagadac... tagadac-tagadac...

	– Assez ! coupa M. Wilkinson. Nous comptons bien, M. Carter et moi, passer un dernier après-midi en paix, et nous n’avons donc pas l’intention de rester debout dans le couloir à écouter le train faire tagadac-tagadac. » Il pointa un index autoritaire vers le compartiment où Briggs, Atkins et Morrison occupaient trois coins sur quatre. « Entrez là-dedans ! mugit-il. Et tenez-vous tranquilles ! »

	Bennett et Mortimer s’empressèrent d’aller rejoindre leurs camarades et se firent tout petits sur les banquettes. M. Wilkinson s’éloignait déjà dans le couloir, et M. Carter allait le suivre lorsqu’il se rappela quelque chose. Il passa la tête à l’intérieur du compartiment des garçons.

	« J’espère, leur dit-il, que vous avez tous soigneusement rangé votre billet ? »

	Après quelques secondes de fouille, quatre billets furent présentés au professeur, mais Bennett, lui, fut incapable de retrouver l’indispensable rectangle de carton et, avec une inquiétude croissante, il entreprit de vider ses poches sur la banquette. On vit ainsi apparaître un tournevis, quelques capsules de bouteille, un agenda, deux petites autos et un tube de colle forte, auxquels succédèrent une poignée de vieux tickets d’autobus et de timbres étrangers, qui s’éparpillèrent sur le sol comme confetti en carnaval.

	M. Carter hocha tristement la tête en contemplant ce bric-à-brac.

	« Vous ne devriez pas mettre une balle de cricket dans votre poche, fit-il remarquer lorsque d’autres objets volumineux s’ajoutèrent au tas. Et que diable fait là votre brosse à dents, écrasée contre ce morceau de fusain ?

	– Ma valise était un peu trop pleine, m’sieur. J’ai dû m’asseoir dessus pour la fermer. Puis j’ai trouvé ma brosse et je n’ai pas voulu tout déballer.

	– Bon. Peu importe maintenant. Mais j’attends que vous retrouviez votre billet.

	– Oui, m’sieur... »

	Cette fois, Bennett retourna ses poches vides.

	« Zut ! gémit-il. J’ai dû le laisser tomber sur le quai ! Ma mère m’avait pourtant bien recommandé de le mettre en lieu sûr !

	– Il est dommage que vous ne l’ayez pas fait, constata M. Carter. Si vous l’avez perdu... » Il s’interrompit. « Tiens, tiens ! Qu’est-ce que je vois dépasser de votre chaussette gauche ? »

	Bennett se baissa pour regarder, puis il se redressa, son ticket à la main et poussa un hurlement de triomphe.

	« Hurrah ! Victoire ! Maintenant je me souviens : je l’avais rangé là pour ne pas le mélanger avec mes autres trucs. »

	M. Carter leva les yeux au ciel, puis il regagna son compartiment.

	Les vingt minutes suivantes se déroulèrent sans incident. Bennett renfourna toutes ses richesses dans ses poches, et Atkins fit circuler son sac de bonbons.

	Pendant le voyage de retour au collège, les garçons avaient coutume de montrer à leurs camarades les objets intéressants qu’ils avaient reçus ou achetés au cours des vacances. Atkins exhiba ainsi une lampe de poche qui avait la forme d’un stylo ; Briggs, une maquette d’avion, à construire. Le livre de Mortimer sur les chemins de fer fut l’objet de l’admiration générale. Mais ce fut Morrison qui produisit la nouveauté la plus sensationnelle. De sa valise il tira une sorte de casque de rugby en plastique blanc, surmonté d’un dôme rouge transparent, où étaient placées une ampoule et deux petites piles.

	« Voici le fameux casque d’explorateur lunaire, expliqua-t-il en s’en coiffant. Regardez un peu ! »

	Au grand ravissement de ses compagnons, un éclair rouge scintilla sous le dôme et se mit à clignoter comme un feu de circulation.

	« Terrible, n’est-ce pas ? » s’exclama Morrison avec fierté.

	Bennett fut enthousiasmé.

	« Est-ce que je peux l’essayer ? » demanda-t-il.

	La permission lui en ayant été accordée, il passa plusieurs minutes à se regarder dans les vitres qui protégeaient les photographies touristiques fixées à la cloison.

	« Je suis sûr que les gars du compartiment d’à côté seraient emballés de voir ça ! déclara-t-il. Et M. Carter aussi. Je vais aller Je leur montrer !

	– Tu as un certain toupet ! s’exclama Morrison. C’est mon casque, non ?

	– Sois chic ! Je te donnerai la moitié de mon cake quand nous serons arrivés au collège. »

	Comme Morrison hésitait, Bennett n’attendit plus et passa dans le couloir. Mortimer le suivit. Quand ils furent sortis, Morrison hocha la tête en soupirant.

	« Ah ! c’est bien son genre, à Bennett, d’aller parader avec les affaires des autres ! grogna-t-il. A mon avis, ça vaudrait un cake entier.

	– Deux, même ! renchérit Atkins. Il va t’user tes piles, et il risque de... »

	Il s’interrompit, car il venait d’apercevoir un billet de chemin de fer, sur le sol, près de la place récemment occupée par Bennett.

	« Pas possible ! murmura-t-il. Il l’a encore perdu ! »

	Morrison ramassa le rectangle de carton.

	« Oui, ce doit être le sien, dit-il. Il se tenait là, quand il a remis toutes ses affaires dans ses poches. »

	Une fouille rapide démontra que les trois derniers occupants du compartiment étaient toujours en possession de leurs billets. Comme Mortimer avait été assis à l’autre bout de la banquette, le billet égaré ne pouvait être que celui de Bennett.

	« Ça, c’est encore bien de lui ! s’exclama Briggs sur un ton scandalisé. Il mériterait de l’avoir perdu pour de bon ! »

	Un sourire apparut sur les lèvres de Morrison.

	« Et si on lui laissait croire qu’il l’a vraiment perdu ? proposa-t-il. Il n’y a qu’à ne pas lui dire que nous l’avons retrouvé... sauf, bien sûr, si ça venait à tourner mal pour lui. » Il rangea le billet de Bennett dans son portefeuille, avec le sien, puis il ajouta gaiement : « Ça lui apprendra à aller faire le malin avec mon casque, sans attendre que je lui en donne la permission. On va bien rire ! »

	««««»»»»
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	CHAPITRE 2
« BILLETS, S’IL VOUS PLAÎT ! »

	CE FUT seulement au bout d’un quart d’heure que Bennett et Mortimer revinrent de leur expédition. Dans tous les compartiments occupés par les élèves, le casque lunaire de Morrison avait été salué comme l’une des plus sensationnelles inventions du XXe siècle.

	Chez les professeurs, toutefois, l’enthousiasme fut moins marqué. Si M. Carter manifesta un intérêt poli, M. Wilkinson, lui, venait d’entamer une petite sieste lorsque les cosmonautes firent irruption dans le compartiment. Aussi ses commentaires furent-ils plutôt réfrigérants.

	« Nous serions bien allés jusqu’au bout du train, histoire de voir la tête des gens, déclara Mortimer en regagnant sa place. Mais nous avons rencontré le contrôleur qui nous a dit de revenir ici.

	– Le contrôleur ! s’écria Morrison qui lança un regard de connivence à ses complices, Alors, il va venir poinçonner nos billets ? Vite, préparons-les !

	– En tout cas, je sais maintenant où est le mien, puisque je viens de le ranger », dit Bennett. Il rendit le casque à son propriétaire, puis tira de sa poche un agenda qu’il commença à feuilleter. L’instant d’après, son visage s’allongea. « Je n’y comprends plus rien, reprit-il. J’avais mis mon billet là-dedans, et voilà qu’il a disparu !

	– Quoi ? fit Morrison en feignant l’étonnement. Dis donc, tu n’as vraiment pas de veine, aujourd’hui ! Tu venais juste de le retrouver, ton billet ! » Et, se tournant vers les deux autres conspirateurs qui prenaient des airs navrés, il ajouta : « Ne restez pas là à ne rien faire, vous autres ! Il faut aider ce pauvre Ben à chercher son billet. S’il ne le retrouve pas, il aura des histoires avec le contrôleur ! »

	Les recherches restèrent évidemment infructueuses. Morrison et Atkins firent semblant de se donner beaucoup de mal, tandis que Briggs sortait pour voir si, par hasard, le billet n’avait pas été perdu dans le couloir.

	« C’est la catastrophe ! gémissait Mortimer. Veux-tu que j’aille en parler aux professeurs, Ben ? Ils accepteraient peut-être d’expliquer ton cas au contrôleur ? »

	A quatre pattes, Bennett explorait le dessous de la banquette.

	« Non, alors ! fit-il. Wilkie se fâcherait tout rouge et M. Carter tout blanc. Il faut que je retrouve mon billet avant qu’ils s’aperçoivent que je l’ai reperdu. »

	L’instant d’après, Briggs revenait précipitamment.

	« Voilà le contrôleur ! annonça-t-il, haletant. Il est maintenant à côté, il sera ici d’une minute à l’autre !...

	– Aïe, aïe, aïe ! s’exclama Bennett. Qu’est-ce que je vais faire ? »

	Il avait l’air si lamentable que Morrison faillit tout lui expliquer. Mais il n’en fit rien, car la plaisanterie devait durer encore un peu pour être vraiment drôle.

	« Eh bien, dit-il, tu seras obligé de payer une seconde fois le prix du billet, voilà tout.

	– Ce n’est pas juste ! protesta Mortimer dont les yeux flamboyaient d’indignation derrière ses lunettes empoussiérées. Il a déjà payé une fois !

	– De toute façon, je n’ai pas assez d’argent, déclara sombrement Bennett.

	– Dans ce cas, conclut Morrison, tu n’as plus qu’une chose à faire : te cacher sous la banquette jusqu’à ce que le contrôleur soit passé. »

	Bennett n’apprécia pas du tout cette idée. « Sous la banquette ? répéta-t-il. Mais c’est tout sale !

	– Aucune importance ! répliqua Atkins. Tu n’y resteras pas longtemps. Tu n’auras qu’à te pousser tout au fond, et nous nous assiérons tous du même côté, pour que nos jambes te cachent. »

	Ce n’était plus le moment de discuter, car on venait d’entendre le contrôleur refermer la porte du compartiment voisin. Affolé, Bennett plongea sous la banquette. A moitié étouffé dans cet espace poussiéreux et surchauffé par la proximité du radiateur, il resta là, immobile, tandis que ses quatre camarades prenaient place au-dessus de lui.

	« Surtout, ne gigote pas ! lui chuchota Briggs. Prends garde aussi à ne pas éternuer.

	– Et vous, grogna une voix sourde venant de dessous la banquette, ne remuez pas tant vos pieds, ça soulève la poussière ! Et tâchez d’expédier ce contrôleur le plus vite possible ! »

	La porte du compartiment s’ouvrit.

	« Billets, s’il vous plaît ! »

	Morrison recueillit les billets de ses compagnons et les tendit au contrôleur.

	« Tout le monde pour Dunhambury, remarqua l’employé en commençant à poinçonner les billets. N’oubliez pas, jeunes gens, de rester dans cette partie du train, parce que... »

	Il s’interrompit pour considérer d’un œil étonné les quatre voyageurs serrés l’un contre l’autre. Puis il ramena les yeux vers les billets qu’il tenait.

	« Tiens ! tiens ! marmonna-t-il en fronçant les sourcils. Qu’est-ce que c’est que ça ? »

	Mortimer frémit. Leur ruse avait-elle été éventée ? Bennett avait-il laissé dépasser un coude ou un pied ? Il baissa les yeux pour voir, mais n’aperçut rien qui pût éveiller les soupçons. Alors, qu’est-ce qui tracassait le contrôleur ?

	« Y a-t-il quelque chose qui ne va pas avec nos billets ? demanda Mortimer d’une voix tremblante.

	– Oh ! non, vos billets sont en règle, mon garçon... sauf qu’il y en a un de trop ! Vous êtes quatre à occuper ce compartiment et vous me présentez cinq billets. Ce n’est pas normal ! »

	Morrison se gratta le bout du nez. « Si, m’sieur, c’est normal, dit-il. Nous sommes cinq.

	– Hein ? fit le contrôleur qui, une fois de plus, compta les jeunes voyageurs. Il va falloir que je fasse examiner ma vue, alors ! Parce que je vois quatre garçons, j’en suis sûr ! Où est le cinquième ? Dans le couloir ?

	– Non, ici... Mais il n’est pas visible pour l’instant. »

	Les sourcils du contrôleur se froncèrent encore davantage. Il n’aimait pas que des voyageurs cherchent à se moquer de lui.

	« Ha ! ha ! fit-il d’un ton sarcastique. Monsieur n’est pas visible ! Tu vas sans doute me raconter qu’il est dans une valise ?

	– Pas du tout, lui assura Morrison. Il est... Eh bien, pour le moment, il est sous la banquette.

	– Quoi ? »

	Morrison écarta les jambes, laissant apparaître un visage noirci qui émergeait de la cachette.

	« Allons, Bennett, dit-il, je crois qu’il vaut mieux que tu sortes. »

	Sous les yeux ahuris du contrôleur, le cinquième voyageur s’extirpa de dessous la banquette. Ses cheveux étaient ébouriffés, ses vêtements poussiéreux, sa cravate de travers. Sous la saleté qui recouvrait son visage, on pouvait lire une expression de stupeur indignée.

	Le contrôleur lui jeta un regard soupçonneux.

	« Qu’est-ce que c’est que ce jeu idiot ? gronda-t-il. Pourquoi es-tu allé te fourrer sous la banquette ? »

	Comme Bennett était incapable de trouver ses mots, Briggs eut la gentillesse de répondre à sa place :

	« Vous savez, m’sieur, il y a des gens qui préfèrent voyager incognito... »

	Bennett avait subi un choc en comprenant que son billet avait été remis au contrôleur en même temps que les quatre autres. Et maintenant, les larges sourires de Briggs, d’Atkins et de Morrison lui faisaient entrevoir l’explication du mystère : c’étaient eux qui l’avaient toujours eu, ce fameux billet ! Leurs simagrées lorsqu’ils feignaient de l’aider à chercher, leur conseil de se cacher sous la banquette, tout cela faisait partie du complot qu’ils avaient ourdi pendant que Mortimer et lui s’étaient absentés. Ah ! il la leur ferait payer cher, cette plaisanterie-là !

	Avec effort, Bennett chassa provisoirement ses idées de vengeance pour écouter ce que lui disait le contrôleur :

	« Je ne sais vraiment pas ce que tu as dans la tête ! grondait l’homme. A-t-on idée de faire l’imbécile comme ça ? Si j’étais ton professeur, j’aurais vite fait de mettre fin à ces fantaisies-là ! »

	Le malheur voulut que M. Wilkinson passât dans le couloir au même moment. Ayant dû abandonner tout espoir de faire tranquillement la sieste, il avait décidé d’aller jusqu’au bout du wagon afin de jeter un coup d’œil sur les élèves. En entendant la voix furieuse du contrôleur, il se précipita vers le compartiment ouvert.

	« Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Des ennuis ? »

	Le contrôleur haussa les épaules.

	« Non, monsieur, pas exactement, mais quelque chose de bizarre : ce garçon tient à voyager couché sous la banquette. Il a l’air de préférer ça ! »

	M. Wilkinson poussa un sourd gémissement lorsque ses yeux tombèrent sur l’excentrique voyageur.

	« Bennett ! rugit-il.

	– M’sieur ?

	– Brrloum brrloumpff ! Regardez donc l’état de vos vêtements. »

	Bennett épousseta sa veste avec ses mains sales.

	« Ce sera vite nettoyé, m’sieur, assura-t-il. C’est seulement un peu de poussière.... On ne doit pas balayer souvent, là-dessous...

	– C’est possible, mais que diable faisiez-vous sous cette banquette, petit forban ?

	– Je croyais avoir perdu mon billet, m’sieur. »

	Cette réponse parut absurde à M. Wilkinson. « Allons ! c’est de l’histoire ancienne ! répliqua-t-il. M. Carter m’a dit, il y a déjà plus d’une demi-heure, qu’il avait retrouvé votre billet, glissé dans votre chaussette.

	– Oui, mais ça, c’était la première fois, expliqua Bennett. La seconde fois, ce n’était pas ma faute, parce que les copains l’avaient et ne me le disaient pas.

	– Oui, m’sieur ! intervint Mortimer, volant au secours de son ami. Ils lui ont fait une sale blague.

	– Ah ! c’est trop fort ! s’exclama Atkins. Au contraire, Bennett devrait nous être reconnaissant de lui avoir retrouvé son billet. Sans nous, il aurait dû payer de nouveau sa place.

	– Peut-être, mais...

	– Silence ! tonna M. Wilkinson. Taisez-vous tous ! »

	Le contrôleur n’avait pas de temps à perdre.

	« Cette affaire ne me regarde plus, monsieur », dit-il à M. Wilkinson en lui tendant les cinq billets dûment poinçonnés. Et il passa dans le compartiment voisin, poursuivi par les voix suraiguës des garçons qui recommençaient à s’accuser :

	« C’était ta faute ! Tu es sorti en laissant tomber ton billet par terre ! glapissait Morrison.

	– Une sale blague ! Oui, vous lui avez fait une sale blague ! répétait Mortimer.

	– Pas vrai ! criait Atkins. D’ailleurs, personne ne te demande ton avis, Morty !

	– Toi non plus, personne ne t’a sonné !

	– Silence ! » mugit M. Wilkinson. Le bruit cessa immédiatement, tandis que le professeur poursuivait d’une voix forte : « Je ne vous aurais jamais cru capables de vous tenir aussi mal ! Crier ainsi, dans un lieu public !... Vous devriez avoir honte !

	– Oui, m’sieur, murmurèrent les coupables en baissant le nez.

	– Quant à vous, Bennett, je ne sais pas où vous aviez la tête, pour être allé vous fourrer là-dessous comme une taupe...

	– Vous ne comprenez pas, m’sieur, protesta Bennett. Je voulais seulement...

	– Je comprends très bien une chose, interrompit M. Wilkinson, c’est que vous êtes une cause de perpétuation perturbelle... Euh... de perturbation perpétuelle. » Et, pointant son gros index sur la victime de la farce, le professeur rugit : « Sortez d’ici, Bennett ! Allez chercher une place dans un autre compartiment ! Dehors !

	– Moi, m’sieur ? s’écria Bennett, douloureusement blessé par cette injuste décision.

	– Oui, vous, môssieu ! C’est à cause de vous que s’est produit cet inadmissible désordre. »

	Mortimer fit une vaillante tentative pour apaiser l’orage :

	« Oh ! m’sieur, vous n’êtes pas chic. Ce n’était pas sa faute... »

	Mais le seul résultat de son intervention fut d’être expulsé lui aussi.

	« Filez, tous les deux, et allez chercher des places ailleurs ! ordonna M. Wilkinson. Et pas dans le compartiment d’à côté, s’il vous plaît ! Allez le plus loin possible ! Compris ? »

	Les deux exilés s’éloignèrent dans le couloir, tout en gémissant sur l’injustice du sort. Ils n’auraient pas eu besoin d’aller très loin pour trouver des places libres. Mais, avec la résignation des martyrs, ils voulurent exécuter à la lettre les ordres de M. Wilkinson. Poursuivant leur route dans le couloir, ils dépassèrent les compartiments réservés au collège, gagnèrent les wagons suivants et finirent par atteindre la dernière voiture du train.

	« Impossible d’aller plus loin ! déclara Bennett en ouvrant la porte d’un compartiment vide. Et même ici nous sommes, à mon goût, encore trop près de Morrison et de ces autres fripouilles. »
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	CHAPITRE 3
LE TRAIN FANTÔME

	IL PARUT à Bennett et à Mortimer que leur train s’arrêtait plutôt longtemps à Southaven Junction. Par la fenêtre de leur compartiment, ils virent descendre des voyageurs, puis ils entendirent un employé, à l’autre bout du quai, crier des paroles inintelligibles. Après cela, il y eut une succession de légères secousses, mais aucun des deux garçons ne devina ce qu’elles signifiaient. Mortimer, l’expert en chemins de fer, était si absorbé par la lecture de son livre sur les trains que, leur wagon s’étant enfin remis en marche, il ne remarqua même pas que la locomotive était maintenant placée derrière eux, et faisait un tchou-tchou-tchou qui n’avait plus rien à voir avec la traction électrique.

	Après avoir roulé sur une certaine distance, le train stoppa, puis repartit en sens inverse et s’arrêta de nouveau au bout de quelques centaines de mètres.

	Bennett jeta un coup d’œil par la portière.

	« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Pourquoi nous arrêtons-nous en dehors d’une gare ?

	– Je suppose que le signal est fermé, répondit Mortimer en abandonnant son livre. Nous ferions mieux d’aller retrouver les autres, Ben. Si nous avons dépassé Southaven, nous ne tarderons pas à arriver à Dunhambury.

	– Tâchons de voir où nous sommes », suggéra Bennett.

	Il se leva de son siège, passa dans le couloir où il mit la tête à la fenêtre, espérant reconnaître les lieux. L’instant d’après, il rentrait dans le compartiment avec une expression de panique sur le visage.

	« Morty ! Il arrive quelque chose d’épouvantable !

	– Quoi donc ?

	– Nous avons perdu notre train ! »

	Les sourcils de Mortimer s’élevèrent d’un centimètre.

	« Tu veux rire ? répliqua-t-il. Comment pourrions-nous l’avoir perdu, puisque nous sommes dedans depuis le départ ?

	– Je veux dire que nous avons perdu le reste du train, expliqua Bennett. La partie du train avec Wilkie et les copains. A part une vieille locomotive à vapeur, derrière nous, il ne reste qu’un seul wagon en plus du nôtre ! »

	Saisi d’un sombre pressentiment, Mortimer se précipita dans le couloir pour constater par lui-même l’ampleur du désastre. Devant lui s’étendait la campagne vallonnée du Sussex ; à sa droite et à sa gauche, les rails déserts filaient à perte de vue. Mais de l’express qui avait quitté Londres avec tout le groupe d’élèves, de cet express il ne restait plus que deux wagons vides !

	Mortimer n’eut pas besoin de consulter son livre sur les chemins de fer pour deviner ce qui s’était passé... Ah ! si seulement ils avaient su que les dernières voitures devaient être décrochées à Southaven ! Si seulement ils avaient écouté ce que criait l’employé ! Si seulement ils n’avaient pas obéi un peu trop scrupuleusement à M. Wilkinson !...

	Effondré, Mortimer retira sa tête de la fenêtre.

	« Tu as raison, Ben. Nous sommes arrêtés en rase campagne ! Qu’allons-nous devenir ?

	– Pourquoi me demandes-tu ça ? C’est toi qui as un livre sur les chemins de fer ! répliqua sèchement Bennett. Si tu avais lu, au moins, ce qu’il faut faire en cas de détresse...

	– Mais je le sais ! protesta son compagnon. On tire le signal d’alarme pour faire arrêter le train.

	– Ne dis donc pas de bêtises, Morty ! A quoi bon tirer le signal d’alarme puisque notre train est déjà arrêté ? Ah ! si seulement il y avait quelqu’un !... »

	Espérant trouver du secours, Bennett se précipita dans le wagon voisin. Quelques instants plus tard, il en revenait, avec un air encore plus sombre.

	« Nous sommes absolument seuls, Morty ! annonça-t-il d’une voix lugubre. Pas âme qui vive excepté nous deux, et je n’ai vu personne sur la locomotive. On se croirait dans un train fantôme !... »

	Mortimer sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il avait lu autrefois une histoire de train fantôme, et les derniers mots de Bennett la lui rappelaient brusquement. Dans son imagination, il vit l’express fantôme traverser en mugissant les gares désertes, à minuit, sans un être vivant sur la machine, le sifflet hurlant comme un damné, et les roues faisant un tagadac-tagadac de plus en plus précipité à l’approche de la catastrophe finale. Pendant quelques terribles secondes, cette vision d’enfer lui parut presque réelle, et, à bord de ce train lancé dans ce voyage de cauchemar, il vit les deux infortunés voyageurs qui avaient oublié de changer de voiture à Southaven Junction...

	Puis cette image s’effaça, Mortimer se ressaisit. Mais il y avait tout de même quelque chose de fantômatique dans le silence qui régnait et l’absence totale d’êtres humains. Le calme était si profond que l’on aurait pu entendre tomber une épingle...

	Piou-ou-ou-pschchch !

	Mortimer sursauta lorsque le silence fut brutalement déchiré par le bruit assourdissant d’une locomotive lâchant un jet de vapeur.

	Bennett, aussitôt, sentit renaître l’espoir.

	« Il doit y avoir quelqu’un sur la locomotive ! s’écria-t-il. Si nous pouvons parler au mécanicien, il nous dira ce qu’il faut faire.

	– Attention ! recommanda Mortimer. Nous sommes sûrement dans notre tort. Le mécanicien pourrait nous faire avoir des histoires...

	– Il faut risquer le coup si nous ne voulons pas rester ici toute la nuit ! »

	Une nouvelle fois, Bennett passa la tête par la portière.

	« Au secours ! S.O.S. ! A l’aide ! » cria-t-il de toutes ses forces.

	Un homme en salopette bleue, coiffé d’une casquette de cuir, se pencha hors de la plateforme de la locomotive. Il parut fort surpris d’apercevoir le passager clandestin, et il se retourna comme pour parler à un compagnon invisible. Quelques secondes plus tard, mécanicien et chauffeur descendaient de la locomotive et longeaient le ballast jusqu’à la portière où s’encadrait le visage de Bennett, avec, derrière lui, Mortimer anxieusement penché sur son épaule.
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	« Qu’est-ce que vous faites dans ce wagon ? questionna le mécanicien d’une voix rude. On ne vous a pas dit de descendre à Southaven Junction ?

	– Nous avons bien entendu un employé crier quelque chose, mais nous n’avons pas compris, expliqua Bennett. Nous allons à Dunhambury.

	– Eh bien, vous ne risquez pas d’y arriver dans ce wagon-là ! fit le mécanicien. Il reste garé ici jusqu’à demain, et puis il retourne à Londres.

	– Oh ! catastrophe ! gémit Mortimer. Il y aura un ouin-ouin terrible si nous ne rentrons pas au collège avec les autres et si nous ne sommes pas là à l’heure du dîner !

	– C’est un peu tard pour y penser, déclara le chauffeur en tirant sur sa cigarette. Il fallait ouvrir vos oreilles. Maintenant, vous allez vous appuyer une bonne trotte jusqu’à la gare de Southaven, et encore vous n’y trouverez pas de train pour Dunhambury avant huit heures du soir. »

	Bennett réfléchit un instant, puis demanda au mécanicien :

	« Même pour nous rendre service, vous n’accepteriez pas de ramener ce wagon à Southaven ? »

	Cette question absurde fit rire de bon cœur les deux cheminots.

	« Je vois d’ici la tête du chef de gare s’il nous voyait revenir ! s’exclama le mécanicien en s’adressant au chauffeur. Pas vrai, Joe ? Sans parler du rapide de 5 h 30 qu’il serait obligé d’envoyer sur une voie de garage !

	– Oui, ce serait plutôt drôle ! » reconnut Joe en hochant la tête. Puis, regardant les deux passagers, il poursuivit : « Vous êtes bien coincés, mes petits gars ! Ces voitures restent ici sur l’embranchement. Nous, avec la machine, nous allons maintenant au triage de Pudworth pour y prendre des wagons de lait... »

	Bennet eut alors une inspiration. Il était déjà allé à Pudworth et savait que cette localité se trouvait au-delà de Dunhambury.

	« Si vous allez à Pudworth, vous passez forcément par Dunhambury ! s’écria-t-il. Alors, vous pourriez peut-être nous prendre avec vous sur la machine ?

	– Impossible, répondit le mécanicien. Pas de passagers sur la locomotive. C’est interdit par le règlement.

	– Nous n’occuperions pas beaucoup de place, insista Bennett, et nous pourrions payer notre voyage en mettant du charbon dans la chaudière.

	– Pas question de ça, mon petit gars. Absolument interdit. Pas vrai, Joe ? »

	Le chauffeur approuva.

	« Ces deux gars nous feraient renvoyer, fit-il observer. Ils n’ont qu’une chose à faire : retourner à pied jusqu’à Southaven, en suivant la voie, et ensuite... » Il s’interrompit, frappé par une idée soudaine, et se tourna vers son compagnon. « Eh ! minute ! dit-il. On ne peut pas les laisser marcher le long de la voie. C’est interdit par le règlement !

	– Oui, tu as raison, reconnut le mécanicien. Mais le règlement ne permet pas non plus de les laisser là où ils sont. J’ai bien l’impression que nous sommes coincés, nous aussi ! »

	Le chauffeur et le mécanicien se grattèrent la tête. Tous deux étaient désireux de venir en aide aux voyageurs fourvoyés, mais ils ne pouvaient le faire sans enfreindre le règlement d’une manière ou d’une autre. De toute façon, il eût été dangereux de permettre aux deux garçons de rejoindre la gare de Southaven en longeant la voie, car celle-ci comportait un rail électrifié. Or il n’y avait pas d’autre chemin possible : à cet endroit, la ligne était bordée d’un côté par un marécage, de l’autre par une clôture de barbelés.

	Finalement, le mécanicien prit une décision.

	« Eh bien, dit-il, nous allons être obligés de les emmener avec nous. Pas moyen de faire autrement. C’est un cas de force majeure. N’est-ce pas, Joe ? »

	Mortimer écarquilla les yeux.

	« Vrai ? Vous allez nous prendre sur votre locomotive ? Chic, alors ! J’ai toujours rêvé de...

	– Seulement parce que c’est un cas de force majeure ! coupa le mécanicien. Allez, en route ! Nous avons déjà du retard. »

	Rayonnants de bonheur, les deux garçons ouvrirent la portière et sautèrent sur le ballast. Ils suivirent les deux cheminots puis ils grimpèrent fièrement sur la locomotive, tandis que Joe décrochait les wagons.

	Mortimer serrait son livre sur sa poitrine. Ses yeux brillaient derrière ses lunettes embuées : il allait réaliser un rêve qu’il faisait depuis l’âge de quatre ans !

	« J’ai un livre formidable sur les chemins de fer, dit-il au mécanicien, sur le ton d’un connaisseur à un autre. On y explique des tas de choses...

	– Ah ! ah ! fit le mécanicien avec un étonnement poli.

	– Oui, m’sieur. Par exemple, quand le train roule, et que les roues font tagadac-tagadac, c’est parce que .. »

	Son exposé fut interrompu par un brutal échappement de vapeur, car le mécanicien venait d’actionner le levier d’admission. La vieille locomotive toussa, siffla, cracha de la fumée et s’ébranla lentement. Pour Bennett et Mortimer, ce fut le plus merveilleux voyage de leur vie.

	« Ah ! si les copains pouvaient nous voir ! » s’exclama triomphalement Bennett.

	<>

	L’express approchait de Dunhambury quand Briggs se leva et commença à descendre les bagages du filet.

	« Il serait temps que Ben et Morty viennent chercher leurs affaires, dit-il. S’ils s’imaginent que nous allons traîner leurs valises jusqu’au collège, ils peuvent toujours courir ! »

	Atkins boutonna son imperméable et mit sa casquette.

	« Nous ne pouvons quand même pas laisser leurs bagages ici ! fit-il observer. Il faudra les descendre sur le quai, s’ils ne reviennent pas à temps. »

	Le train ralentit, puis s’immobilisa, et l’on entendit alors la puissante voix de M. Wilkinson s’élever dans les couloirs :

	« Allons, vite ! Dépêchez-vous de descendre et tâchez de ne rien oublier !... Attention : pas de bousculade ! »

	Les portières s’ouvrirent et les garçons sautèrent sur le quai en poussant des exclamations joyeuses. Un autobus à impériale avait été loué pour transporter les élèves de Dunhambury jusqu’au collège de Linbury, distant de huit kilomètres. M. Carter sortit aussitôt de la gare afin de s’assurer que l’autobus était là.

	Pendant ce temps, M. Wilkinson continua à se manifester en couvrant de ses rugissements le brouhaha des voix juvéniles.

	« Allons, allons ! Ne traînez pas !... Ecartez-vous du bord du quai et mettez-vous en rang par deux ! »

	L’express était déjà reparti lorsque M. Wilkinson parvint à donner un semblant d’ordre à la troupe. Quand les élèves furent enfin alignés, il demanda :

	« Voyons, maintenant : tout le monde est là ?

	– Oui, m’sieur ! répondit le groupe à l’unisson.

	– Silence ! Si vous criez tous ensemble « oui, m’sieur ! » à tue-tête, je n’entendrai pas ceux qui disent non.

	– Mais les absents ne peuvent pas dire non ! fit observer malicieusement Bromwich.

	– Silence, Bromwich ! Vous comprenez très bien ce que j’ai voulu dire. Si un élève est absent, ce n’est évidemment pas lui qui... euh... Oh ! en voilà assez ! »

	Morrison et Briggs, chacun portant une valise en plus de la sienne, se traînèrent péniblement jusqu’au professeur de service.

	« Pardon, m’sieur, demanda Briggs, qu’est-ce qu’il faut faire de ces valises ? Nous les avons descendues parce que Bennett et Mortimer ne venaient pas les chercher, mais ils ne sont pas sur le quai !

	– Ils doivent bien être quelque part ! répliqua M. Wilkinson. En tout cas, posez ces bagages par terre. »

	Les yeux du professeur parcoururent alors les deux rangs d’élèves.

	« Bennett ! Mortimer ! appela-t-il. Répondez immédiatement : Présent ! »

	Il n’y eut pas de réponse. Le visage de M. Wilkinson s’empourpra. Où diable avaient bien pu passer ces deux énergumènes ? Ils ne s’étaient tout de même pas volatilisés ? Ils n’avaient pas pu, non plus, rester dans le train, car, tout de suite après l’arrivée, M. Wilkinson s’était assuré en personne qu’il ne restait plus ni passagers ni bagages dans les compartiments réservés au collège.

	M. Wilkinson cherchait encore la clef de cette énigme quand son collègue Carter vint lui annoncer que l’autobus n’était pas encore arrivé.

	« Ça vaut mieux ! répliqua M. Wilkinson. Nous ne sommes pas en mesure de partir : il nous manque deux élèves !

	– Ne me dites pas que ce sont Bennett et Mortimer ! s’exclama M. Carter qui, lors de tout incident, avait un flair infaillible pour repérer les coupables.

	– Mais si, bien sûr ! Qui voulez-vous que ce soit d’autre ? C’est vraiment abusif, c’est intolérable, c’est...

	– C’est bien digne de Bennett ! compléta tristement M. Carter. Mettons-nous tout de suite à leur recherche.

	– Oui, et par où allez-vous commencer ? demanda M. Wilkinson. Vous n’imaginez tout de même pas qu’on les a déposés aux objets trouvés ? »

	Laissant son collègue surveiller les élèves, M. Carter se dirigea d’un pas ferme vers la cabine téléphonique installée dans le hall de la gare. Il appela d’abord M. Pemberton-Oakes, directeur du collège de Linbury, pour l’informer de la mystérieuse disparition de deux élèves. Ensuite, il téléphona à toutes les gares où l’express s’était arrêté. Mais nulle part on n’avait vu descendre deux garçons.

	Vingt minutes plus tard, M. Carter revenait sur le quai où M. Wilkinson, torturé par l’inquiétude et l’exaspération, marchait de long en large, comme un lion en cage. Son humeur ne fut pas améliorée par les nouvelles que lui apportait son collègue.

	[image: Image]

	Entre-temps, l’autobus à impériale était arrivé, et la plupart des garçons bouillaient d’impatience de terminer leur voyage. M. Carter décida donc que tout le groupe regagnerait Linbury avec M. Wilkinson, tandis que lui-même resterait à la gare, espérant y obtenir quelques nouvelles des disparus. On donna l’ordre d’embarquer. La longue colonne s’ébranla et passa entre les deux professeurs pour sortir de la gare. Briggs, Morrison et Atkins fermaient la marche. Comme ils approchaient de la barrière, leur attention fut attirée par une vieille locomotive à vapeur qui pénétrait avec fracas dans la gare et venait s’arrêter au bout du quai.

	« Regardez ça ! dit Morrison en riant. Quel vieux tacot ! Il a dû s’échapper du musée des antiquités.

	– Oui, ça doit être l’arrière-grand-mère de toutes les locomotives, déclara Briggs. Le modèle 1789, peut-être... »

	Il s’interrompit, frappé de stupeur. Car il venait de voir deux silhouettes familières, coiffées de la casquette grenat du collège, sauter l’une après l’autre sur le quai.

	« Regardez, m’sieur, regardez ! cria-t-il d’une voix perçante. C’est Bennett et Mortimer, m’sieur ! Ils arrivent en locomotive ! »

	Les deux professeurs se tournèrent dans la direction indiquée par le doigt de Briggs. M. Wilkinson resta incapable de prononcer un mot, mais M. Carter, lui, dit avec un accent de soulagement :

	« Ah ! tant mieux ! On peut faire confiance à Bennett pour sortir de l’ordinaire.

	– Sensationnel ! hurlait Atkins en sautant d’un pied sur l’autre. Ils en ont, de la chance ! »

	Bien que très impressionné, Morrison était dévoré de jalousie.

	« Peuh ! fit-il. Etre secoué sur un vieux débris qui empeste l’huile chaude, dans le charbon et le cambouis, tu appelles ça avoir de la chance ? »

	Là-bas, au bout du quai, Bennett et Mortimer se haussaient sur la pointe des pieds pour faire leurs adieux au mécanicien et au chauffeur. Deux petites mains blanches serrèrent deux grosses mains noires, après quoi les deux garçons se précipitèrent pour annoncer aux professeurs qu’ils étaient sains et saufs.

	« Excusez-nous d’être en retard, m’sieur, fit Bennett, mais nous avons dû faire un peu de... de loco-stop, parce que vous êtes partis sans nous de Southaven. »

	M. Carter les regarda d’un œil sévère.

	« Vous n’aviez aucune raison d’être dans la dernière partie du train, fit-il observer.

	– Oh ! si, m’sieur, répondit Mortimer. On nous avait donné l’ordre d’y aller.

	– Vraiment ? Et qui donc, s’il vous plaît ?

	– M. Wilkinson, m’sieur.

	– Humph ! fit M. Wilkinson en chancelant sous le coup de cette accusation inattendue. Qu’est-ce que vous chantez là ? Je n’ai jamais rien dit de semblable.

	– Si, m’sieur, vous nous l’avez dit ! lui rappela Bennett. Vous nous avez ordonné d’aller le plus loin possible du compartiment de Morrison. C’est ce que nous avons fait.

	– Est-ce exact, Wilkinson ? demanda M. Carter.

	– Je... je... je... Eh bien, oui, j’ai dû dire quelque chose comme cela, admit le professeur, mais je voulais évidemment parler des compartiments qui nous étaient réservés.

	– Vous ne l’avez pas dit, m’sieur !

	– Possible, mon garçon, mais je vous aurais cru suffisamment intelligent pour ne pas faire ce... euh !...

	– Pour ne pas faire ce que vous nous disiez de faire ? » demanda Bennett d’un air innocent.

	La fureur de M. Wilkinson déborda.

	« Brrloum brrloumpff ! Neuf fois sur dix, vous ne faites pas ce qu’on vous dit, petits sacripants ! Et aujourd’hui, à croire que vous le faites exprès, vous sautez sur l’occasion d’exécuter mes ordres à la lettre, et d’aller plus loin que je ne voulais dire ! »

	M. Wilkinson tendit le bras vers la sortie.

	« En voilà assez ! cria-t-il. Allez rejoindre vos camarades dans l’autobus, et vite ! »

	Quelques instants plus tard l’autobus partait en direction du collège. M. Carter se pencha vers son collègue qui s’épongeait le front et reprenait péniblement ses esprits.

	« Eh bien ? lui dit-il avec un sourire. Vous qui espériez passer l’après-midi en paix, vous avez été servi ! »

	M. Wilkinson lança un regard sanglant aux deux perturbateurs, assis sur les banquettes avant, et qui racontaient fièrement leurs exploits ferroviaires à un groupe admiratif.

	« Ah ! ne m’en parlez pas ! soupira-t-il. S’il en est ainsi dès le premier jour, quelle sera la suite du trimestre ? Ça promet, oui, ça promet ! »

	[image: Image]

	 

	
[image: Image]

	CHAPITRE 4
LE MYSTÉRIEUX ÉTRANGER

	PENDANT les quelques jours qui suivirent, rien ne vint justifier les sombres pressentiments de M. Wilkinson, et le nouveau trimestre débuta dans le calme. En classe les garçons faisaient preuve d’application et, pendant les heures de loisir, ils passaient la majeure partie de leur temps sur le terrain de cricket.

	La seconde semaine, comme le temps était sec et ensoleillé, le directeur décida d’adoucir le règlement sur les promenades du dimanche. D’habitude, après le déjeuner, les élèves sortaient du collège en colonne par deux, et pendant une heure ils parcouraient ainsi les sentiers de la campagne environnante.

	Ces promenades en rangs n’étaient guère appréciées. Au bout d’un quart d’heure, l’ennui gagnait tout le monde, et des disputes éclataient. C’est pourquoi, lorsque M. Pemberton-Oakes fit savoir que les élèves pourraient sortir librement par petits groupes, avec les compagnons de leur choix, cette décision souleva l’enthousiasme général.

	Comme d’habitude, Bennett fut le premier informé, car il eut la chance de traverser le hall juste après que la note de service eut été épinglée au tableau d’affichage. Aussitôt, il s’élança dans les couloirs du collège pour diffuser la nouvelle.

	« Le Grand Chef Sioux nous permet de sortir seuls le dimanche ! annonça-t-il en faisant irruption dans la salle de travaux manuels où Morrison et Atkins aidaient Briggs à assembler sa maquette d’avion. C’est officiel ! A condition d’être rentrés pour l’appel, nous pouvons sortir seuls.

	– Bravo ! Fabuleux ! Terrible ! s’exclamèrent ses camarades.

	– Alors, je propose que nous sortions ensemble dimanche, dit Briggs à Morrison et à Atkins. Nous prendrons mon avion pour le faire voler quelque part dans les collines.

	– Bonne idée, approuva Morrison. Nous pourrons emporter aussi mon casque d’explorateur lunaire ?

	– Ton casque lunaire ? Nous n’irons tout de même pas aussi loin !

	– Non, mais ce serait chic de l’avoir. On jouerait à être dans la lune, et ton avion serait un vaisseau spatial qui se poserait.

	– Très bien ! » dit Briggs. Puis, se tournant vers Bennett : « Ça le plairait de venir avec nous ? Et Morty aussi, bien sûr ! »

	La brouille qui avait pris naissance au cours du voyage n’avait duré que quelques heures après le retour au collège. Dès le lendemain matin, tous les garçons s’étaient retrouvés en bons termes.

	« D’accord, répondit Bennett. Ce brave Morty est encore un peu obsédé par les trains, surtout depuis notre voyage en loco-stop, mais je crois que, pour une fois, il voudra bien se consacrer à l’aviation. »

	Le dimanche suivant, le temps était beau, malgré un vent assez fort. Aussitôt le déjeuner terminé, les cinq garçons allèrent se faire porter sortants auprès de M. Carter, qui était de service ce jour-là, et franchirent joyeusement la grille.

	A huit cents mètres du collège, pas très loin du village de Linbury, une sorte de lande semblait l’endroit idéal pour procéder aux vols d’essai du modèle réduit. Après avoir suivi la route sur une courte distance, les garçons traversèrent la prairie qui appartenait au fermier Collins. Ils prirent soin de rester sur le sentier, sachant que le fermier n’aimait guère que l’on vînt piétiner son herbe. Puis ils s’enfoncèrent dans un fouillis d’arbres et de buissons, appelé le bois de Miller, et se frayèrent un passage jusqu’à la lande qui s’étendait de l’autre côté.

	« Nous y voilà ! C’est tout à fait l’endroit qu’il nous faut, déclara Briggs en se laissant tomber sur l’herbe pour procéder aux derniers réglages de sa maquette. Le temps est favorable. Avec ce bon petit vent, l’avion devrait bien tenir l’air. »

	Morrison échangea sa casquette contre son casque lunaire. Le feu clignotant ne fonctionnait déjà plus, les piles étant usées depuis plusieurs jours. Cependant, même sans lumière, le casque valait la peine d’être porté, pour donner un caractère cosmique à une opération simplement aéronautique.

	« Attention au décollage ! » cria Briggs. Il tendit le bout de la ficelle à Atkins et se mit à courir contre le vent. « Cinq, quatre, trois, deux, un, zéro !... C’est parti ! »

	Il lança alors la maquette et l’observa qui vacillait, jusqu’au moment où, portée par un courant ascendant, elle s’éleva rapidement dans l’air.

	« Bravo ! Formidable ! s’exclama Bennett ravi. Attention ! Ne perds pas le contrôle, Atkins ! Sinon l’avion risque de se placer sur orbite comme un satellite ! »

	La maquette construite par Briggs réussissait parfaitement ses vols d’essai. A tour de rôle, les garçons prirent en main la ficelle pour faire évoluer le fragile avion dans le vent.

	Le dernier fut Mortimer. Son imagination l’emporta alors encore plus haut que le petit avion. Il ne fut plus un garçon de onze ans qui tenait une ficelle ; il ne fut même plus un mécanicien sur sa locomotive, son rêve favori des dix derniers jours : il devint soudain le cosmonaute Charles Edwin Jérémie Mortimer (plus connu au mess des officiers sous le nom de Morty Casse-Cou) qui, aux commandes de son vaisseau spatial, fonçait vers Vénus à une vitesse incroyable.

	Les lèvres du cosmonaute remuaient silencieusement tandis qu’il donnait ses ordres par l’inter-com : « Desserrez les freins à ailettes pressurisés... Mettez à feu la rétro-fusée n° 4... Tiens ! une étoile filante qui passe juste devant nous... Je vais essayer de la rattraper... Envoyez ce message à la station de contrôle terrestre... Oh ! zut ! »

	Le vol imaginaire de Mortimer s’interrompit brusquement quand la ficelle lui glissa des mains et que le petit avion s’éloigna en tournoyant, emporté par un violent coup de vent.

	« Vite, au secours ! Oh ! catastrophe ! » cria-t-il.

	Bennett et Morrison bondirent pour essayer d’attraper la ficelle, mais c’était trop tard. L’avion continua sa route au-dessus des arbres du bois de Miller.

	Briggs était furieux.

	« Espèce de maladroit ! hurla-t-il Pourquoi as-tu lâché la ficelle ?

	– Je ne l’ai pas lâchée ! marmonna le coupable. C’est elle qui m’a filé entre les doigts. Tu comprends, ça ne serait pas arrivé si...

	– Pas d’histoires ! interrompit Bennett. Courons vite après lui pour voir où il atterrit. »

	L’expédition de secours, avec Bennett à sa tête, traversa la lande et s’enfonça dans le petit bois. On ne voyait plus l’avion, car il était tombé dans d’épais fourrés, mais les garçons avaient tout de même pu repérer son point de chute approximatif. Ils progressèrent donc dans cette direction. Sur une centaine de mètres, ils durent se frayer un passage à travers des broussailles qui s’accrochaient à leurs vêtements et leur égratignaient les jambes.

	« Zut ! grognait Atkins qui se traînait à quatre pattes au milieu des ronces. Je parie que nous sommes tombés dans une de ces jungles impénétrables sur lesquelles Wilkie faisait tout un baratin, pendant son cours de géographie... Cette fameuse forêt vierge où la main de l’homme blanc n’a jamais mis le pied !

	– Tu peux le dire ! approuva Morrison. Cette jungle impénétrable m’a tout écorché le cou, et... aïe ! Ça y est ! Le pied de l’homme blanc vient de mettre la main en plein sur un paquet d’orties !

	– Ça ne fait rien. Imagine que tu es un explorateur en train de traverser le cœur de l’Afrique noire », suggéra Mortimer, qui avait suffisamment goûté aux espaces intersidéraux et se voyait maintenant conduisant une troupe de voyageurs, rudes et bronzés, à travers les forêts tropicales.

	Bennett les avait devancés. Un moment après, ils l’entendirent pousser un cri de triomphe. « Ça y est ! Je le vois, dans un buisson ! » Les autres se dépêchèrent, mais, lorsqu’ils eurent rejoint Bennett, celui-ci avait déjà récupéré l’avion et l’examinait pour voir s’il n’avait pas subi d’avarie.

	Par bonheur, les dégâts étaient insignifiants. La carcasse de balsa n’était pas brisée et l’entoilage avait résisté à l’atterrissage forcé. Il ne restait plus qu’à démêler la longue ficelle qui avait eu la fâcheuse idée de s’entortiller autour d’une infinité de branches et de rameaux. Quand l’opération de sauvetage eut été menée à bon terme, les garçons regardèrent autour d’eux.

	« Quelqu’un connaît-il le chemin pour sortir de cette jungle ? demanda Briggs en enroulant les derniers mètres de ficelle. Je ne me rappelle plus par où nous sommes venus !

	– Eh bien, continuons tout droit, décida Bennett. Ça ne peut pas être pire que de revenir en arrière, et nous finirons bien par tomber sur un sentier. »

	Il s’engagea dans les broussailles, tandis que les autres suivaient à la file indienne, traversant d’épais fourrés ou sautant par-dessus des troncs d’arbres abattus.

	Bientôt Bennett arriva devant une étroite brèche dans la masse des fourrés, par laquelle il aperçut une clairière entourée de grands arbres. Un mouvement dans cette clairière attira son attention : il s’agenouilla, puis passa la tête par la trouée pour mieux voir.

	Il entendait derrière lui la voix pointue de Mortimer qui disait :

	« Ça devait être comme ça quand Stanley explorait le Congo ! Dans la forêt vierge, ses porteurs voulaient rebrousser chemin, mais il leur disait...

	– Chut ! » fit Bennett.

	Cette soudaine injonction réduisit au silence le rêveur éveillé, et fit s’immobiliser la petite colonne. En effet, de l’autre côté de la clairière, on distinguait un homme dont l’aspect était peu ordinaire et dont le comportement semblait bizarre... Dans l’esprit imaginatif du garçon passa une expression qui dépeignait très exactement le personnage : c’était un mystérieux étranger.

	Bennett avait lu suffisamment de récits d’aventures pour reconnaître du premier coup d’œil si un étranger était mystérieux ou non... Celui-ci l’était, sans nul doute. Grand et maigre, d’un certain âge, il portait des lunettes noires, un vieux chapeau rabattu sur les yeux, et – détail significatif – il avait une barbe ! Comme si ce n’était pas là une preuve suffisante, cet individu agissait de manière furtive. Il s’accroupissait pour se dissimuler dans les broussailles et, de temps à autre, il observait le ciel à l’aide d’une paire de jumelles.

	Bennett retira sa tête de l’ouverture et invita ses camarades à venir voir par eux-mêmes. Ils s’approchèrent avec une extrême prudence, non sans toutefois faire craquer quelques branches. L’un après l’autre, ils examinèrent l’étranger barbu, puis ils se replièrent tous à bonne distance, là où on ne risquait pas de les entendre, pour étudier la question.

	« Il m’a l’air drôlement inquiétant ! dit Bennett. Sinon, pourquoi se cacherait-il dans ce bois comme...

	– ... Comme un explorateur traqué par les anthropophages ! compléta Mortimer, dont l’esprit errait encore au cœur de l’Afrique, avec Stanley et Livingstone.

	– On ne peut pas le juger sur la mine ! objecta Briggs. Des tas de gens font des choses bizarres, vous savez...

	– Moi, je suis sûr qu’il se cache, déclara Morrison. Et si c’était un bagnard évadé ?

	– Alors, il a dû s’évader depuis un bon bout de temps pour avoir pu se laisser pousser une barbe de cette longueur, répliqua Bennett. En tout cas. je propose de nous écarter de son chemin. On ne sait jamais. Il est peut-être armé jusqu’aux dents.

	– Pas facile de voir ses dents à travers sa barbe, dit Atkins.

	– C’est une façon de parler, espèce d’illettré ! d’ailleurs, qu’est-ce qu’il fait avec ses jumelles, hein ? Toi qui es si fort, dis-le-moi ! »

	Ils continuèrent à discuter un certain temps sur l’identité et les agissements de l’étranger, et, bien que Bennett fût d’avis de pousser plus loin leur enquête, aucun d’eux ne put suggérer un moyen pratique de le faire.

	Soudain, Bennett jeta un coup d’œil à sa montre.

	« Tiens, c’est drôle, dit-il, elle marque maintenant une heure et demie. » Il la porta à son oreille, la secoua, puis fit la grimace. « Zut ! elle s’est encore arrêtée. Elle n’a pas cessé de me jouer des tours comme ça pendant toute la semaine. L’un de vous a-t-il l’heure ? »

	Par chance, la montre de Morrison était plus digne de confiance : elle indiquait quatre heures moins cinq.

	« Hé ! Dépêchons-nous de rentrer ! s’exclama Morrison. Vous savez ce que nous risquons si nous arrivons en retard à l’appel ? Ce sera de nouveau la promenade à la queue leu leu, et l’interdiction de sortir seuls.

	– Oui, partons, dit Briggs en ramassant son avion. Moi, je crois que le bonhomme n’est qu’un vagabond inoffensif. Après tout, il n’y a pas de loi qui interdise de porter des lunettes noires et des barbes. »

	Bennett n’était pas convaincu, mais ce n’était pas le moment de continuer la discussion, et une fois de plus il guida la troupe à travers le sous-bois. Ils contournèrent la clairière avec une prudence extrême, pour ne pas révéler leur présence, puis, une fois arrivés de l’autre côté, ils découvrirent, sous les arbres, un sentier qui menait hors du bois, vers le pré du père Collins.

	Avant de s’éloigner, Bennett revint quelques pas en arrière pour jeter, caché entre les branches, un dernier regard au mystérieux individu. Ce qu’il vit n’avait rien pour diminuer ses soupçons : l’homme examinait toujours le ciel avec ses jumelles, comme s’il attendait l’arrivée d’un complice parachuté.
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	CHAPITRE 5
EMPREINTES DIGITALES

	LA MONTRE de Bennett continua à se comporter de façon fantaisiste. A l’heure du coucher, ce soir-là, elle affirmait qu’il était 3 h 17 ; au petit déjeuner, le lendemain matin, les aiguilles marquaient 10 h 40.

	« Je ne vois pas ce qui peut être détraqué, confia Bennett à Mortimer, au début de la récréation matinale du lundi. Elle fait régulièrement tic-tac chaque fois que je la regarde mais dès que j’ai le dos tourné elle déraille complètement.

	– J’ai toujours dit que tu avais une tête à arrêter les pendules ! répliqua Mortimer en riant. Je suppose qu’en voyant ta binette le cadran reçoit un tel choc... »

	Il bondit de côté au moment où son ami, jouant l’indignation, lui lançait le chiffon du tableau. Mais Bennett avait bien visé. Le visage de Mortimer disparut dans un nuage de poussière blanche, pour réapparaître l’instant d’après comme un soleil matinal émergeant de la brume.

	La poussière de craie lui piqua les narines, et il se mit à contracter nerveusement le nez, comme un lapin.

	« Je me demande si ce ne serait justement pas ça qui fait marcher ta montre de travers, dit-il à Bennett. Il doit y avoir de la poussière de craie dans les rouages. Ça pénètre partout, cette saleté-là.

	– Tu as peut-être raison, reconnut Bennett. Je vais lui faire le grand nettoyage de printemps. »

	Avec la lame de son canif il ouvrit le boîtier de la montre, et il en examina l’intérieur.

	« Je n’y vois rien, grogna-t-il. Il me faudrait une loupe comme celle que les horlogers se mettent dans l’œil. » Il fronça les sourcils, réfléchit quelques secondes, puis son visage s’illumina. « J’ai trouvé, Morty ! Je pourrais me servir de l’objectif du projecteur. Il se dévisse très facilement. J’ai vu M. Carter l’enlever pour le nettoyer, la dernière fois que nous avons eu une conférence.

	– On ne te permettra sûrement pas de l’emprunter, lui fit remarquer son ami.

	-– Je n’en ai besoin que pour quelques minutes. Inutile d’aller demander l’autorisation ; je le remettrai en place avant qu’on s’aperçoive que je l’ai enlevé. Allons, viens ! »

	La salle de musique, où l’on rangeait l’électrophone et le projecteur de diapositives, était déserte quand les deux garçons y pénétrèrent. Bennett eut tôt fait de dévisser l’objectif de l’appareil et le porta à son œil à la façon d’un horloger.

	« Aucune trace de poussière de craie ! annonça-t-il en examinant l’intérieur de sa montre. Tout ce que je vois, ce sont des engrenages dix fois plus gros que d’habitude... » Il releva la tête pour regarder autour de lui. « C’est formidable comme ce machin-là grossit tout, Morty. Le bout de ton nez a l’air d’une betterave ! »

	Bennett examina alors divers objets. Le bouton de cuivre de la porte, souillé de poussière blanche par les doigts de Mortimer, attira soudain son attention.

	« Ah ! ah ! Que vois-je ? s’écria-t-il sur un ton ironique. Des empreintes digitales sur ce bouton, prouvant sans aucun doute que quelqu’un est entré ici !

	– Tu es vraiment très fort ! dit Mortimer. Tu devrais être détective. Ils se servent d’ailleurs d’un truc comme la poussière de craie pour faire apparaître les empreintes digitales quand ils cherchent des indices. Papa dit toujours qu’il n’y a pas deux hommes au monde qui aient les mêmes empreintes, et que... »

	Pendant que son ami parlait, Bennett sentit germer dans son esprit l’idée du nouveau jeu. Ce serait passionnant d’étudier les empreintes digitales, maintenant qu’il disposait d’une puissante loupe et de poussière de craie en quantité illimitée. Avec un tel équipement, il pourrait relever les empreintes de ses camarades, les distinguer entre elles, savoir qui avait touché tel pot de confitures ou manié telle batte de cricket. Il pourrait suivre les rondes de M. Wilkinson à travers le collège, en examinant les empreintes laissées par le professeur sur les rampes d’escalier ou les boutons de porte. Que d’expériences sensationnelles !

	« Et nous pourrions aussi jouer aux détectives, suggéra Mortimer quand Bennett lui eut exposé son projet. Briggs et Atkins seraient des gangsters qui laisseraient des empreintes ; nous deux, nous serions les inspecteurs de Scotland Yard.

	– Fameuse idée ! approuva Bennett. Allons essayer ! »

	Et il quitta la salle en emportant l’objectif de l’appareil.

	<>

	Au bout de deux jours, Bennett en avait déjà assez d’étudier – sans aucun résultat – les empreintes digitales de ses camarades, et il songeait à étendre ses activités dans d’autres directions. Ce jour-là, jeudi, pendant le déjeuner il resta étonnamment silencieux ; mais un peu plus tard, quand toute la classe se prépara à aller jouer au cricket, il attira Mortimer derrière le gymnase pour lui parler sans témoins.

	« Ecoute un peu, Morty, commença-t-il. Je réfléchissais au vieux barbu. Tu sais, celui que nous avons vu dans les bois le jour où nous avons essayé l’avion de Briggs.

	– Ah ! oui... Le bagnard évadé ?

	– Oui. Dimanche, je finissais par penser comme vous autres que c’était peut-être un vieux vagabond. Mais, depuis, je suis sûr du contraire. »

	Mortimer eut l’air tout surpris.

	« Quoi ? fit-il. Tu penses qu’il n’est pas vieux ?

	– Non, qu’il n’est pas vagabond. C’était une idée de Briggs. D’abord, il était beaucoup trop propre.

	– Qui ça ? Briggs ? »

	Bennett frappa le sol avec sa batte de cricket.

	« Ah ! toi, il y a des jours où tu as le crâne plutôt épais !

	– Excuse-moi, je n’avais pas réfléchi », dit humblement Mortimer qui s’assit sur le banc pour écouter avec une attention respectueuse la dernière théorie de son ami.
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	Il était parfaitement possible, affirmait Bennett, que cet individu fût un agent secret au service d’une puissance étrangère. Le bois de Miller n’était qu’à quelques kilomètres d’un aérodrome où, comme tout le monde le savait au collège, on expérimentait les plus récents prototypes d’avions à réaction. Un espion armé de jumelles aurait très bien pu observer les appareils passant au-dessus de lui.

	« Tu crois ? » fit Mortimer, incertain.

	Cette théorie lui paraissait plutôt fragile, mais il garda ses opinions pour lui, car toute discussion avec Bennett était inutile quand celui-ci avait une idée en tête.

	« Je propose donc que nous y retournions dimanche prochain, mais seulement nous deux, poursuivit Bennett. Si le bonhomme n’est pas là, ça prouvera que c’est simplement un vieux birbe inoffensif qui jouait au Robinson suisse. Mais s’il est là... Ah ! ah ! »

	Et il conclut avec un hochement de tête qui en disait long. Un petit frisson passa dans le dos de Mortimer.

	« Alors, qu’est-ce que tu feras ? demanda-t-il.

	– Je tâcherai de prendre ses empreintes et je les montrerai à la police pour qu’on fasse une enquête sur lui.

	– Prendre ses empreintes ! répéta Mortimer franchement ahuri. Mais tu déménages, mon vieux ! Tu ne peux pas aller trouver un agent secret en lui disant : « Voudriez-vous me donner vos empreintes digitales, s’il vous plaît ? » comme si tu demandais un autographe à une vedette de cinéma ! »

	Bennett eut un sourire entendu.

	« Il ne saura pas que je les prends, dit-il. Je lui tendrai un piège ! »

	Dans l’imagination de Mortimer naquit une fantastique vision du bois de Miller, couvert de poussière de craie au point de ressembler à une forêt nordique sous la neige. Dans les sous-bois poudrés s’avançait l’agent secret qui, ne se doutant de rien, laissait ses empreintes sur chaque feuille et chaque tronc d’arbre. Cette idée était si ridicule qu’il suffisait d’y songer pour hausser les épaules.

	« Vraiment, Ben, répondit Mortimer, tu aurais besoin de te faire soigner. Si tu crois que je vais passer mon dimanche à transporter des sacs de poussière de craie et à la répandre dans les bois...

	– Non, non, ce n’est pas du tout ça ! interrompit Bennett avec impatience. La seule chose dont nous aurons besoin, c’est une bouteille de limonade.

	– Une bouteille de limonade ! » s’exclama Mortimer en ouvrant des yeux ronds comme des soucoupes.

	Et il demanda à son ami de lui exposer son plan.

	Celui-ci reposait sur le fait qu’un sentier bien dégagé menait à la clairière. L’espion ne pourrait donc pas s’étonner de voir deux collégiens faisant une petite promenade sur le chemin, même si cela le dérangeait dans ses activités clandestines. Quand les garçons approcheraient, l’homme verrait que l’un d’eux essayait en vain de déboucher une bouteille de limonade.

	« Nous ferons comme si le machin à bascule était coincé, et que nous cherchions quelqu’un de costaud pour la déboucher, continua Bennett. Tout à coup, nous apercevons notre bonhomme, planqué dans son buisson et faisant semblant d’admirer le paysage. L’un de nous se dirige vers lui...

	– Ce sera toi, n’est-ce pas ? intervint Mortimer.

	– Oh ! jusqu’ici, c’est sans danger. Je me dirige donc vers lui, et je lui demande de nous déboucher la bouteille, pour que nous puissions boire.

	– Avons-nous vraiment soif, ou faisons-nous seulement semblant ? voulut savoir Mortimer.

	– Ça n’a aucune importance. L’important, c’est qu’il prenne la bouteille en main. Elle sera évidemment enduite d’une très fine couche de poussière de craie. Et, quand il me la rendra, nous aurons des empreintes digitales de première qualité sur le verre. Pas plus difficile que ça ! »

	<>

	Le dimanche suivant fut encore une belle journée ensoleillée, et les taillis étaient remplis de chants d’oiseaux quand Bennett et Mortimer retournèrent au bois de Miller. Cette fois-ci, ils ne coupèrent pas à travers champs, mais suivirent le sentier qui, venant du pré de Collins, pénétrait dans le bois.

	Comme ils approchaient de la clairière, Bennett saisit soudain son ami par le bras et lui montra une vieille camionnette à la peinture écaillée, à demi cachée sous les arbres. Le panneau arrière avait été abaissé, et le mystérieux étranger barbu, accroupi, les oreilles coiffées d’écouteurs, manipulait un appareil qui semblait être un poste de radio. Un câble partant de la camionnette traversait la clairière et disparaissait dans les buissons, de l’autre côté, tout près de la trouée dans le feuillage que les garçons avaient découverte la semaine précédente.
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	Dans sa précipitation pour attirer Mortimer à l’abri des broussailles, Bennett faillit laisser tomber la bouteille de limonade.

	« J’avais raison ! Je savais bien qu’il serait là ! chuchota-t-il avec un air triomphant. Et nous le prenons sur le fait, avec tout son matériel ! Je te parie qu’il est en train d’envoyer des messages secrets sur le plus récent prototype d’avion, au moyen de son émetteur de radio ! »

	Mortimer parut sceptique.

	« Comment sais-tu qu’il s’agit d’un émetteur ? demanda-t-il. C’est peut-être un récepteur. Peut-être qu’il écoute de la musique sur la radio de son auto ?

	– Allons donc ! Les radios d’autos ne sont pas placées à l’arrière et n’ont pas d’écouteurs.

	– Elles n’en ont plus aujourd’hui, mais elles devaient en avoir à l’époque où l’on a construit ce vieux tacot.

	– Là n’est pas la question, répliqua Bennett avec impatience. Il est évident que ce bonhomme s’est donné beaucoup de mal pour amener cet appareil ici et essayer de le camoufler dans les buissons. Crois-tu que ce soit seulement pour écouter le festival du yé-yé ou une conférence sur la culture du topinambour ? »

	Mortimer se frotta le menton. Après tout, Bennett avait peut-être raison. Aucune personne sensée ne serait venue, sans un motif impérieux, cacher son auto au cœur d’un boqueteau envahi par les ronces. Il était fort probable que l’espion, ayant reconnu les lieux la semaine précédente, fût maintenant revenu pour procéder à une nouvelle phase de sa sinistre besogne : la transmission des renseignements.

	« Je crois que nous ferions mieux de renoncer à cette histoire d’empreintes, c’est trop risqué ! murmura Mortimer. Nous aurions pu essayer la semaine dernière, quand il faisait seulement semblant d’admirer le paysage. Mais si nous nous montrons, maintenant qu’il a mis en batterie tout son matériel,... je ne sais pas comment il réagira. Il pourrait même... »

	Mortimer s’interrompit, la gorge serrée. Il avait lu suffisamment de récits d’aventures pour savoir ce qu’il advenait aux innocents témoins... qui en savaient trop !

	Bennett, lui aussi, commençait à se sentir faiblir. Son plan, qui avait semblé si parfait, lui apparaissait comme une entreprise très hasardeuse maintenant qu’était venue l’heure d’agir. Il aurait été soulagé de trouver un bon prétexte pour renoncer, mais le faire sans raison valable, cela lui semblait de la couardise.

	« Je ne peux plus reculer, marmonna-t-il. Il faut que j’aille jusqu’au bout ! »

	Les nerfs crispés, il émergea alors des buissons. L’homme était descendu de la camionnette : la tête tournée vers la clairière, il ne pouvait pas voir le garçon qui se tenait, une bouteille à la main, à une vingtaine de mètres derrière lui. Bennett fit deux pas en avant, puis s’arrêta net lorsqu’un détail, dans l’habillement de l’étranger, frappa son regard : l’homme portait des gants. Des gants !

	L’instant d’après, Bennett était retourné dans les broussailles et il communiquait à son compagnon ce développement inattendu de la situation.

	« Impossible de prendre ses empreintes ! dit-il en essayant d’avoir l’air fort désappointé. Alors, autant renoncer à cette partie de notre plan.

	– Oui, ça vaut mieux, répondit Mortimer, lui aussi soulagé. Mais qu’allons-nous faire à la place ? Nous rentrons ?

	– Pas question ! Il faut voir ce qui va se passer. Allons nous poster à l’endroit où nous nous trouvions la semaine dernière. »

	En s’accroupissant, ils contournèrent la clairière et regagnèrent la trouée dans les buissons d’où ils pouvaient observer l’inconnu sans risquer d’être vus. Un merle effarouché par leur approche s’interrompit au milieu d’un trille et s’envola en protestant quand les garçons atteignirent leur cachette. De là, ils voyaient parfaitement bien la clairière et son mystérieux occupant. L’homme était maintenant remonté dans sa camionnette et, à genoux, il tournait les boutons de son poste.

	« Tu vois, déclara Bennett en s’installant le mieux possible au milieu des branches et des ronces, il recommence à faire fonctionner son émetteur. On ne m’ôtera pas de l’idée que ce gars-là est un espion camouflé. Alors je propose de continuer à le surveiller encore un peu, pendant qu’il ne se doute de rien, et d’aller ensuite prévenir la police.

	– Hum ! fit Mortimer. La première chose qu’elle nous demandera, la police, c’est : « Quelles preuves avez-vous ? »

	– Tu crois ?

	– J’en suis sûr. Papa dit toujours que, sans preuves...

	– Les preuves, c’est la police qui les trouvera quand elle aura arrêté le bonhomme. Elle verra tout de suite que c’est pour mieux tromper les gens qu’il a mis cette fausse barbe et ce galurin crasseux qui lui donnent l’air d’un vieil imbécile dont on ne se méfie pas.

	– Bon. Mais si par hasard c’était vraiment un vieil imbécile ? Nous aurions l’air fin, tous les deux... »

	Au même instant, le barbu cessa de manipuler les boutons de son poste et émergea de l’arrière de sa camionnette. Il enleva ses écouteurs puis regarda à travers la clairière, juste vers l’endroit où se cachaient les deux chasseurs d’espions. Une expression d’étonnement se lisait sur son visage.

	Bennett et Mortimer s’immobilisèrent, retenant leur souffle. L’homme ne pouvait les voir de l’endroit où il se trouvait, ils en étaient absolument certains. Alors, pourquoi regardait-il avec tant d’insistance dans leur direction ? Au bout de quelques secondes, l’inconnu fit demi-tour, apparemment rassuré, et remonta dans sa camionnette.
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	CHAPITRE 6
LE GRAND CHEF
 SUR LE SENTIER DE LA GUERRE

	L’HEURE qui suivit fut décevante. Les deux garçons se fatiguaient les yeux à observer la camionnette, à suivre tous les mouvements de l’étranger qui tantôt tournait les boutons de son poste, tantôt braquait ses jumelles vers le ciel. Mais rien de sensationnel ne se produisit. Aucun avion ne survola le petit bois. Le silence de l’après-midi n’était troublé que par le chant des oiseaux.

	Enfin Bennett donna un coup de coude à son compagnon.

	« Il faut rentrer maintenant, lui dit-il. Il va être bientôt quatre heures, et l’appel est à quatre heures et demie.

	– Alors, en route ! répondit Mortimer. Es-tu toujours décidé à alerter la police ? »

	Bennett hésita. Il était vraiment persuadé que cet homme se livrait à l’espionnage, même si aucun événement probant ne s’était produit au cours de l’après-midi. Mais s’il se rendait au village de Linbury pour faire part de ses soupçons au policeman local, il arriverait en retard pour l’appel.

	« Je vais réfléchir, dit-il en se redressant. J’enverrai peut-être une lettre, et alors, si cet individu est toujours là, les policiers pourront venir chercher eux-mêmes toutes les preuves qu’ils voudront. »

	De nouveau, ils firent un large crochet pour contourner la clairière. Au moment où ils retrouvaient le sentier, ils entendirent une demie sonner au clocher de Linbury.

	« Hé ! qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Mortimer. Tu viens de dire qu’il allait être quatre heures !

	– C’est ce que je croyais », répondit Bennett. Il jeta un regard à sa montre et la porta à son oreille. « Zut de zut ! Elle s’est encore arrêtée !

	– Quoi ? gémit Mortimer. Alors, c’est la demie de quatre heures qui vient de sonner ? Aïe ! aïe ! aïe ! Les copains se mettent déjà en rangs pour l’appel ! Franchement, si on ne peut plus faire confiance à ta montre...

	– Pas de discours ! interrompit Bennett en s’élançant sur le chemin. Courons ! »

	Mais ils n’avaient évidemment pas la moindre chance de rentrer à temps pour l’appel. Avant même qu’ils n’aient atteint le coin du bois, la cloche du collège sonna. M. Carter était déjà dans la cour, son registre à la main, tandis que les rangs se formaient. Soixante-dix-sept élèves sur soixante-dix-neuf répondirent « présent » à l’appel de leur nom.

	« Quelqu’un sait-il où sont passés Bennett et Mortimer ? » demanda le professeur après avoir fait une croix au crayon devant les noms des deux absents.

	Briggs leva la main.

	« Je ne suis pas absolument sûr, m’sieur, dit-il, mais il y a des chances pour qu’ils soient retournés à l’endroit où nous étions dimanche dernier, et qu’ils aient des ennuis avec un mystérieux personnage. »

	M. Carter, très surpris, haussa les sourcils.

	« Expliquez-vous ! » pria-t-il.

	L’explication fut un peu difficile à suivre, car les faits réels étaient entremêlés d’histoires compliquées, où il était question de vagabonds et d’espions barbus, armés de jumelles, de vols d’essai, de bagnards évadés portant des lunettes noires et se cachant dans la forêt vierge. M. Carter parvint cependant à ajuster quelques morceaux du puzzle. Puis, ayant fait rompre les rangs, il se dirigea vers le bureau du directeur et proposa à M. Pemberton-Oakes d’envoyer quelqu’un dans le bois de Miller, afin de voir quelle part de vérité pouvait contenir le récit de Briggs.

	« J’y vais moi-même, décida le directeur. Peut-être pourriez-vous m’accompagner, Carter. Je crains de ne pas très bien connaître la topographie du bois de Miller. »

	Deux minutes plus tard, le directeur et M. Carter descendaient rapidement l’allée.

	« Je suis certain que Briggs, selon son habitude, vous a raconté des histoires à dormir debout ! disait M. Pemberton-Oakes au moment où ils sortaient par le portail du parc. Nous allons très probablement rencontrer nos deux retardataires accourant à toutes jambes, en prétendant qu’ils ignoraient l’heure ! »

	S’il avait seulement regardé sur sa gauche une seconde plus tôt, le directeur aurait vu en effet deux retardataires accourant à toutes jambes, exactement comme il venait de le dire. Mais Bennett avait repéré les professeurs juste à temps, et il eut la présence d’esprit de pousser Mortimer dans un trou de haie, puis de s’y glisser derrière lui.

	« Hé ! A quoi joues-tu ? protesta Mortimer.

	– Le Grand Chef Sioux et M. Carter viennent par ici ! Baisse la tête, vite !

	– Mais si...

	– Chut ! » fit Bennett en obligeant son ami à s’accroupir.

	Ils attendirent ainsi, jusqu’à ce que le bruit des pas se fût éloigné.

	« Ouf ! J’ai eu chaud ! dit Bennett en revenant sur la route quand la voie fut de nouveau libre. Heureusement qu’ils ne nous ont pas vus. Maintenant, nous allons pouvoir rentrer en douce par la petite porte de côté. »

	Mortimer se retourna pour regarder dans la direction qu’avaient prise les deux maîtres.

	« Je me demande où ils filaient comme ça, dit-il.

	– A la poste, sans doute, ou bien ailleurs, répliqua Bennett avec indifférence. Allons, rentrons vite ! Il faut encore que j’écrive ma lettre à la police.

	– Oui, c’est vrai ! s’exclama Mortimer dont les yeux brillèrent de ravissement. Ah ! je crois que notre espion ne s’attend pas à ce qui va lui arriver ! »

	<>

	M. Carter trouva sans difficultés le sentier dont lui avait parlé Briggs. Quelques minutes plus tard, les deux professeurs arrivaient à l’endroit où il pénétrait dans le bois.

	« Aucun signe de nos disparus ! fit remarquer M. Pemberton-Oakes tandis qu’ils approchaient de la clairière. Je crains que tout cela ne soit que le fruit de l’imagination délirante de Briggs. Ces ridicules histoires d’étrangers barbus, chapeau rabattu sur les yeux, lunettes noires, tout cela, c’est... »

	Il s’interrompit en apercevant un visage barbu, porteur de lunettes teintées et surmonté d’un chapeau cabossé, qui surgissait de l’arrière d’une camionnette dissimulée dans les buissons.
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	« Chut ! chut ! » Cette injonction avait fusé à travers la barbe de l’inconnu, sur un ton pressant. « Silence, je vous prie ! Silence ! Pas un mot, pas un geste ! »

	Les sourcils du directeur s’élevèrent d’un bon centimètre.

	« Pardon ? fit-il. Je ne comprends pas très bien...

	– Ttt ! ttt ! ttt ! Trop tard, maintenant, il s’est enfui ! » fit le barbu dont la physionomie exprimait la contrariété. Il descendit de sa camionnette en continuant ses ttt ! ttt ! ttt ! agacés. « C’est vraiment désolant ! reprit-il. Vous avez réduit à néant deux heures de patiente observation. »

	Le directeur et son adjoint échangèrent un regard. Après tout, il y avait peut-être quelque chose de vrai dans les histoires de Briggs ?

	« Qu’avons-nous donc fait ? questionna M. Carter.

	– Ce que vous avez fait ? s’écria le barbu en levant les bras au ciel. Vous avez effrayé le grand pouillot, voilà ce que vous avez fait !

	– Nous avons effrayé qui ? demanda le directeur abasourdi.

	– Le grand pouillot, monsieur ! Phylloscopus collybita. Maintenant il s’est envolé ! Ils se sont tous envolés ! Juste au moment où j’allais réussir un merveilleux enregistrement ! C’est vraiment lamentable ! »

	Un trait de lumière passa dans l’esprit des deux hommes. Evidemment ! Ce monsieur indigné était un naturaliste étudiant le chant des oiseaux ! La preuve en était le magnétophone que l’on apercevait à l’intérieur de la camionnette, et le câble qui filait dans les buissons, aboutissant probablement à un microphone.

	« Je suis navré, déclara le directeur. Nous ne vous aurions pas dérangé si nous avions su quelles étaient vos occupations. » Puis, voyant que le naturaliste conservait un air fort irrité, il poursuivit avec tact : « Ah ! quelle science passionnante, l’ornithologie ! Les élèves de mon collège adorent observer les oiseaux. Nous avons même acheté tout récemment pour la bibliothèque le dernier ouvrage du professeur Stephenson, Un livre captivant. Peut-être en avez-vous entendu parler ?

	– Si j’en ai entendu parler ? En voilà une question ! s’exclama l’inconnu dont la barbe s’agita convulsivement tandis qu’il prononçait ces mots. Mais, monsieur, j’en suis l’auteur ! Le professeur Stephenson, c’est moi !

	– Bonté divine ! s’écria le directeur. Je suis ravi de rencontrer une si grande autorité en matière d’histoire naturelle ! »

	Après cela, les choses s’arrangèrent. Lorsque M. Pemberton-Oakes se fut nommé et eut présenté son adjoint et ses excuses, la mauvaise humeur de l’ornithologue se dissipa. Bientôt, il bavardait aimablement sur son travail. Il fit même entendre ses enregistrements de la journée et montra aux deux professeurs l’endroit où le microphone était caché, dans les buissons, de l’autre côté de la clairière.

	« C’est passionnant, vraiment passionnant ! répétait le directeur en revenant vers la camionnette. Vous savez, monsieur le professeur, que nos garçons sont très intéressés par les sciences naturelles. Je suis certain qu’ils seraient enchantés si vous vouliez bien leur donner l’occasion d’entendre quelques-uns de vos enregistrements. »

	Le professeur Stephenson fut flatté par cette suggestion.

	« Bien volontiers ! répondit-il. Je dois rester encore quelques jours dans la région. Si vous le désirez, je pourrais venir un après-midi de la semaine prochaine, et j’apporterais également mes diapositives en couleurs. »

	La visite fut fixée au mardi suivant. Mais lorsqu’on se prépara à prendre congé, M. Carter s’aperçut qu’ils avaient un peu perdu de vue le but premier de leur expédition.

	« A propos, monsieur le directeur, que faisons-nous pour Bennett et Mortimer ? demanda-t-il.

	– Oh ! je les avais complètement oubliés, ceux-là ! A l’heure qu’il est, ils doivent être de retour au collège. En tout cas, nous avons maintenant la certitude que ce mystérieux étranger, décrit par l’élève Briggs, ne leur aurait fait aucun mal s’il avait croisé leur chemin ! »

	Puis se tournant vers le professeur Stephenson, le directeur expliqua :

	« Je dois vous dire, monsieur, que nous sommes venus dans ce bois pour y chercher deux de nos élèves. Ne les auriez-vous pas aperçus par hasard ? »

	Le naturaliste secoua la tête.

	« Non, je ne les ai pas vus. Mais ils sont venus ici au début de l’après-midi. Il n’y a aucun doute là-dessus. »

	Le directeur marqua un certain étonnement.

	« Voyons ! fit-il. Si vous ne les avez pas vus, comment savez-vous qu’ils étaient ici ? »

	Le professeur Stephenson désigna son casque d’écoute.

	« Je les ai entendus », répondit-il simplement.

	<>

	Bennett et Mortimer passèrent la demi-heure précédant le dîner à éviter M. Wilkinson qui faisait sa tournée d’inspection dans les locaux du collège. Connaissant son itinéraire habituel, ils étaient capables de filer sans bruit derrière lui, à bonne distance... Cela jusqu’au moment où, par malchance, le professeur modifia sa tournée et surgit de la bibliothèque à l’instant précis où les deux garçons passaient devant la porte.

	« Ah ! vous voilà enfin ! rugit-il. Pourquoi n’étiez-vous pas de retour pour l’appel ?

	– Nous étions presque de retour, m’sieur, expliqua Bennett, mais pas tout à fait assez près pour entendre la cloche à temps... C’est la faute de ma montre, m’sieur. Elle s’était arrêtée.

	– Vraiment ? Eh bien, vous irez raconter votre histoire à M. le directeur, quand il reviendra. Il est parti lui-même à votre recherche, accompagné de M. Carter. Vous allez sûrement recevoir des compliments, mes gaillards ! »

	Après le dîner, quand les deux garçons inquiets se rendirent chez le directeur, celui-ci se montra indulgent. Il voulut bien accepter l’excuse de la montre arrêtée, mais les avertit que, si cela se renouvelait, ils ne seraient plus autorisés à sortir seuls. Il ne dit pas un mot de sa rencontre avec le professeur Stephenson. Quand Bennett quitta le bureau directorial, il était toujours décidé à informer la police de ses soupçons sur les activités du mystérieux étranger.

	<>

	Ce fut seulement le lendemain soir, pendant l’étude, qu’il trouva le temps d’écrire sa lettre. Il lui fallut vingt-cinq minutes pour la rédiger. Après l’avoir achevée, il la fit glisser à l’autre bout de la table pour la soumettre à la haute approbation de Mortimer.

	Monsieur le chef de la Police

	à Linbury (Sussex)

	Cher Monsieur,

	J’espère que vous allez bien mais je pense que vous ne savez pas qu’il y a un individu très suspect dans le bois de Miller qui est sûrement un agent secret en mission spéciale parce qu’il a une barbe et des tas de câbles qui sortent de l’arrière de son auto avec des lunettes noires et un poste émetteur camouflé dont je n’ai pu prendre les empreintes sur la bouteille à cause des gants qu’il portait. J’ai cherché des preuves mais je n’en ai pas trouvé et j’espère que ça pourra aller sans.

	Mes meilleures salutations.

	J.C.T. BENNETT.

	« Ça devrait aller très bien, déclara Mortimer, les sourcils encore froncés par l’effort de lecture qu’il avait fourni. Le seul ennui, c’est que le bonhomme ne sera peut-être plus là quand la police s’amènera. Tu as raté le courrier de ce soir, ta lettre n’arrivera pas avant mercredi. »

	Bennett haussa les épaules, puis glissa la lettre dans son pupitre.

	« C’est un risque à courir, dit-il. En tout cas, même s’il a filé, la police aura reçu mon signalement.

	– Ton signalement ? Ce n’est pas le tien qu’il lui faut, c’est le sien !

	– Oui, gros malin ! Je veux dire qu’elle aura reçu le signalement de l’espion fourni par moi. Et alors, son arrestation ne sera plus qu’une question d’heures. »

	««««»»»»
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	CHAPITRE 7
LES VOIX DE LA FORÊT

	M. WILKINSON était en train de corriger des copies, après le déjeuner, quand M. Carter pénétra brusquement dans la pièce.

	« Ah ! vous voilà ! dit-il. Le directeur vous demande de bien vouloir vous charger du projecteur pendant la conférence de cet après-midi. Le professeur Stephenson s’occupera lui-même du magnétophone, mais il a besoin de quelqu’un pour passer les vues.

	– Entendu, répondit M. Wilkinson en se levant. Je vais porter tout de suite l’appareil dans la grande salle. »

	Le directeur avait décidé que la conférence du professeur Stephenson remplacerait la première heure de cours de l’après-midi. Ce n’était pas fréquent qu’il fît une entorse à l’emploi du temps, mais il y avait consenti exceptionnellement, en l’honneur de l’éminent visiteur.
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	Le projecteur était lourd et, comme M. Wilkinson tentait de s’épargner un second voyage en transportant en même temps projecteur, sellette et accessoires, le trajet dans l’escalier, depuis la salle de musique, était gros de périls à chaque marche. Binns junior et Blotwell croisèrent le professeur au moment où il atteignait le hall.

	« Bonsoir, m’sieur. Est-ce que vous transportez le projecteur quelque part ? questionna Blotwell avec intérêt.

	– Que croyez-vous que je fasse ? répliqua le professeur haletant. Que je vais pêcher la truite ?

	– Non, m’sieur. Je me demandais seulement si vous vouliez qu’on vous aide à porter un truc ou un machin.

	– Non, merci, Blotwell. Ces trucs et ces machins sont des instruments délicats, qui doivent être manipulés avec précaution. Si vous tenez à m’aider, passez devant et ouvrez-moi les portes. »

	Quand ils eurent atteint la salle de conférences, M. Wilkinson déposa ses précieux fardeaux avec un boum sonore et commença à tout préparer.

	« Voulez-vous que j’aille chercher une brosse à habits, m’sieur ? demanda le petit Binns, désireux de rendre service lui aussi. Vous êtes couvert de craie !

	– Oui, je l’ai constaté, répondit M. Wilkinson qui épousseta ses manches avec vigueur, soulevant ainsi un nuage de poussière. Tout ce que j’ai touché dans la salle de musique était recouvert de cette poudre blanche, de même que la rampe de l’escalier. Je ne comprends pas d’où cela provient.


	– C’est la fameuse poudre à empreintes digitales de Bennett, expliqua Blotwell.

	– Hein ?

	– Oui, m’sieur. Il en a mis partout pour jouer au détective. Comme ça, il voit si quelqu’un touche les surfaces polies.

	– Brrloum brrloumpff ! gronda le professeur. Eh bien, je vais lui polir la surface, au détective Bennett, quand je le rencontrerai, ! »

	Il brancha la rallonge du projecteur sur une prise de courant, tourna le bouton, puis, avec un froncement de sourcils contrarié, il remarqua l’absence d’un accessoire indispensable.

	« Ah ! il ne manquait plus que cela ! grommela-t-il.

	– Des ennuis, m’sieur ? demanda gentiment Blotwell.

	– Oui. L’objectif du projecteur a disparu ! Je ne sais pas ce que nous ferons si nous ne le retrouvons pas.

	– Ça ne marchera pas sans, m’sieur ?

	– Bien sûr que non, petit étourneau ! Ne posez donc pas de questions stupides ! »

	Ce n’était pas sans raison qu’il y avait dans la voix de M. Wilkinson un accent véritablement angoissé. En effet, la découverte qu’il venait de faire tombait au moment le plus fâcheux. Dans quelques minutes, la cloche sonnerait pour appeler les élèves dans la salle de conférences, et l’éminent professeur invité monterait sur l’estrade pour constater que ses vues en couleurs ne pouvaient pas être projetées.

	« Dites donc, m’sieur, reprit Blotwell, frappé par une inspiration, si vous ne retrouvez pas l’objectif vous ne pourriez pas prendre autre chose à la place ?

	– Et quoi donc ? fit M. Wilkinson en fronçant les sourcils.

	– Eh bien, m’sieur, je me demande si vous ne pourriez pas le remplacer par une grosse loupe. Vous la feriez tenir avec une bande adhésive...

	– Oui, ce serait peut-être possible, reconnut le professeur. Mais il est inutile d’y songer, car je n’ai pas de loupe.

	– Moi, m’sieur, je sais qui en a une. C’est Bennett. Il nous l’a même prêtée pour qu’on regarde ses séries d’empreintes digitales. »

	Ce n’était pas souvent que M. Wilkinson agissait selon les conseils de messieurs Blotwell ou Binns, mais pour cette fois il pensa qu’il pouvait toujours essayer. Aussi s’empressa-t-il de quitter la salle pour aller demander l’aide du spécialiste en dactyloscopie.

	Sans se douter du drame qui se déroulait en bas, Bennett était installé dans la salle des travaux manuels, entouré d’un groupe de curieux auxquels il expliquait la technique des empreintes digitales. On passait aux épreuves pratiques : Briggs et Atkins avaient apposé leurs doigts en divers endroits, sur de la poussière de craie, et l’expert les invitait maintenant à les tremper dans un encrier, pour marquer de nouvelles empreintes sur un morceau de papier, afin que l’on pût les comparer avec les autres.

	A ce moment, la cloche sonna, et Briggs hésita, les doigts au-dessus de l’encrier.

	« Il vaudrait peut-être mieux remettre ça à plus tard, dit-il. Wilkie fera un drame s’il me voit arriver en classe avec les doigts pleins d’encre.

	– Ça ne sonne pas pour la classe, annonça Morrison qui entrait à cet instant. M. Carter me charge de vous dire que tout le monde doit descendre dans la salle de conférences.

	– Tiens ! Pourquoi ?

	– Il paraît qu’un vieux savant vient faire une causerie. Sciences naturelles, je crois... Espérons qu’il ne nous barbera pas trop avec des histoires de fossiles... »

	Brusquement, Bennett se tourna vers Morrison, l’air inquiet.

	« Hé ! fit-il. M. Carter ne t’aurait pas dit, par hasard, si c’est une conférence avec projections ?

	– Oui, justement. Et avec des enregistrements sonores, par-dessus le marché. Tout ce qu’il y a de plus audio-visuel... »

	Mais Bennett n’écoutait plus. Il fallait remettre au plus tôt l’objectif sur le projecteur, avant qu’on ne se soit aperçu de sa disparition.

	Il s’élança vers la porte, mais s’immobilisa sur le seuil en entendant Morrison lui dire :

	« A propos, Ben, Wilkie te cherche partout. Il fonce dans les couloirs en t’appelant à tous les échos... »

	Bennett resta perplexe. Puisque M. Wilkinson ne pouvait pas savoir qui avait enlevé l’objectif, il devait le chercher, lui, Bennett, pour quelque autre raison. Mais si lui, Bennett, était retardé par la venue du professeur, il n’aurait pas le temps d’aller replacer l’objectif. Ses yeux firent le tour de la salle et s’arrêtèrent sur Mortimer.

	« Hé ! Morty ! Rends-moi un service, dit-il en glissant l’objectif dans la main de son ami. Va remettre ça en place, à toute vitesse. Le projecteur est peut-être déjà dans la salle de conférences. Tu n’as qu’à revisser. Dépêche-toi ! »

	Quand Mortimer fut parti pour accomplir sa mission, Bennett se mit à la recherche de M. Wilkinson. Il le rencontra au moment où il sortait de la bibliothèque, l’air contrarié.

	« Ah ! je vous trouve enfin ! s’écria le maître. J’ai appris par Blotwell que vous possédiez une loupe à fort grossissement.

	– Non, m’sieur, elle... elle ne m’appartenait pas, répondit Bennett en toute honnêteté. Je... je l’avais empruntée, mais maintenant je l’ai rendue.

	– Dommage ! soupira M. Wilkinson. Mon dernier espoir s’évanouit. »

	Bennett était d’un naturel complaisant. Il ignorait pourquoi son professeur cherchait une loupe, mais il jugea bon de lui faire part de sa propre expérience.

	« Si vous avez besoin d’une loupe, m’sieur, lui dit-il, je sais ce que vous pourriez prendre à la place...

	– Quoi donc ?

	– L’objectif du projecteur, m’sieur. Il suffit de le dévisser, il s’enlève facilement.

	– Me voilà bien avancé ! » gémit M. Wilkinson en levant les yeux au ciel.

	A ce moment, M. Carter remonta l’escalier, venant de la salle de conférences, où les élèves s’installaient déjà.

	« Il est temps de descendre, Wilkinson, dit-il à son collègue. Le professeur Stephenson va commencer dans quelques instants. »

	Le visage du projectionniste s’allongea.

	« Impossible, Carter. Il faudra supprimer les vues en couleurs. L’appareil n’est pas en état de fonctionner.

	– Il marche parfaitement bien ! Je viens de l’essayer.

	– Allons donc ! Il n’a plus d’objectif ! »

	M. Carter eut l’air sincèrement surpris.

	« Vous avez sans doute mal regardé, répliqua-t-il. L’objectif est en place, j’en suis sûr : j’ai moi-même réglé la mise au point.

	– Oui, m’sieur, M. Carter a raison, intervint Bennett. Je viens de dire à Mortimer d’aller le remettre sur le projecteur... »
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	M. Wilkinson se retourna d’une seule pièce.

	« Hein ? Quoi ? Brrloum brrloumpff !... C’est vous qui avez dit à... Cela signifie donc que vous aviez chipé l’objectif ?

	– Je l’avais seulement emprunté, m’sieur, comme je viens de vous le dire tout à l’heure. C’était pour mes examens d’empreintes digitales.

	– Il n’a pas été question d’objectif tout à l’heure, mais d’une loupe. Et vous m’avez dit que vous n’en aviez pas !

	– C’est la vérité, m’sieur, répondit Bennett avec une parfaite innocence. Je n’en avais pas. C’est pour ça que j’ai dû emprunter l’objectif ! »

	Un bruit violent, semblable au coup de frein pneumatique d’un camion de quinze tonnes, jaillit des lèvres du professeur. Il agita les bras comme un auto-stoppeur en détresse.

	« Pfff ! Pfff !... Non ! Non !, rugit-il. Inimaginable !... Fantastique !... Ahurissant !... Et moi qui tournais en rond, cherchant partout l’objecteur du projectif... euh !... le projecteuf de l’objectir... Enfin, vous voyez ce que je veux dire... Tandis que ce garnement... »

	Quand la crise fut passée, M. Carter dit tranquillement : « Peu importe maintenant, Wilkinson. Il est grand temps de descendre. »

	<>

	Bennett fut l’un des derniers à pénétrer dans la salle où il trouva une place auprès de Mortimer, tout au fond. Presque aussitôt, le brouhaha des conversations cessa, une porte s’ouvrit, et M. Pemberton-Oakes fit monter sur l’estrade son éminent visiteur. Derrière eux venait M. Carter chargé d’un magnétophone.

	Pendant quelques secondes, Bennett contempla le conférencier bouche bée, dans l’ahurissement le plus complet. Puis il donna un coup de coude à Mortimer.

	« Regarde, Morty ! chuchota-t-il. C’est notre espion ! Qu’est-ce qu’il vient faire ici ? »

	Mortimer était lui aussi stupéfié par la tournure inattendue des événements.

	« Non, pas possible ! » souffla-t-il. Ses yeux myopes le trompaient-ils ? Après avoir essuyé ses lunettes avec le pan de sa cravate, il regarda de nouveau. « Oui c’est bien lui, pas de doute ! Crois-tu que le directeur sait qui il est ? Il faudrait peut-être l’avertir avant qu’il ne soit trop tard ?

	– Nous ne pouvons pas maintenant. Mais à la fin de la conférence, sans lui laisser le temps de filer... »

	Tous deux étaient trop émus pour prêter grande attention à ce que disait le directeur en présentant le conférencier. Mais peu à peu, cependant, des bribes de phrases pénétrèrent dans leur esprit : « ...Le professeur Stephenson... célèbre naturaliste... fameux ornithologue... ses remarquables enregistrements de chants d’oiseaux... »

	Cela suffisait amplement ! Alors ils comprirent, et ils acceptèrent la solution du problème avec un mélange de déception et de soulagement.

	La conférence du professeur Stephenson obtint un vif succès. Pendant quarante-cinq minutes, le conférencier tint ses jeunes auditeurs sous le charme en décrivant des scènes de la vie des prés et des bois. Il leur fit entendre le pinson, le loriot, la linotte, l’étourneau, le chardonneret, le verdier, l’alouette, le rouge-gorge, le petit bouvreuil et le grand pouillot. M. Wilkinson fit fonctionner le projecteur à la satisfaction générale ; il ne se trompa guère plus de quatre ou cinq fois, faisant apparaître un oiseau les pattes en l’air sur l’écran, ou montrant le hibou quand le professeur annonçait la bergeronnette.

	Lorsque la conférence fut terminée, le professeur Stephenson surprit agréablement son auditoire en annonçant un supplément au programme, qui devait se révéler comme le plus gros succès de la séance.

	« Avant de vous quitter, dit-il avec un sourire, je voudrais vous faire entendre un enregistrement que j’ai pris dimanche dernier, dans un bois voisin. Ce document sonore est nettement différent des autres. Vous entendrez un merle, dérangé au milieu de sa chanson par deux animaux non identifiés, qui se sont toutefois suffisamment approchés du micro pour que l’on puisse distinguer... Ecoutez donc, et vous reconnaîtrez, j’en suis certain, qu’il s’agit d’un enregistrement du plus grand intérêt. »

	Il mit le magnétophone en marche. Le chant clair et sonore d’un merle s’éleva dans la salle. Au bout de quelques secondes, on entendit un bruit de branches froissées et le piaillement coléreux de l’oiseau effarouché, qui s’envola. Puis il y eut un court silence et soudain une voix bien connue retentit dans le haut-parleur :

	« Tu vois, il recommence à faire fonctionner son émetteur. On ne m’ôtera pas de l’idée que ce gars-là est un espion camouflé. Alors je propose de continuer à le surveiller encore un peu, pendant qu’il ne se doute de rien, et d’aller ensuite prévenir la police.

	– Hum ! fit une autre voix bien connue également. La première chose qu’elle nous demandera, la police, c’est : « Quelles preuves avez-vous ? »

	– Tu crois ?

	– J’en suis sûr. Papa dit toujours que, sans preuves...

	– Les preuves, c’est la police qui les trouvera quand elle aura arrêté le bonhomme. Elle verra tout de suite que c’est pour mieux tromper les gens qu’il a mis cette fausse barbe et ce galurin crasseux qui lui donnent l’air d’un vieil imbécile dont on ne se méfie pas.

	– Bon. Mais si par hasard c’était vraiment un vieil imbécile ? Nous aurions l’air fin, tous les deux... »

	Une tempête de rires monta de la salle, tandis qu’au dernier rang les auteurs involontaires de ce supplément au programme restaient figés de stupeur.

	Mortimer, rouge comme une pivoine, se moucha pour dissimuler sa confusion. Bennett, lui, s’efforçait de faire bonne contenance. Quand le tumulte se fut apaisé, il se pencha vers son ami en disant :

	« N’empêche que nous avons tout de même failli attraper un espion, mon vieux Morty : si c’en avait été un vrai, il aurait été arrêté grâce à nous !... En tout cas, ne t’inquiète pas : le professeur a l’air d’avoir pris la chose du bon côté.

	– Ce qui m’inquiète, murmura Mortimer, c’est de savoir comment le directeur la prendra, lui. Il va sûrement y avoir du ouin-ouin ! »

	Bennett jeta un regard vers l’estrade où le professeur Stephenson venait de se rasseoir, tandis que M. Pemberton-Oakes se levait pour remercier son hôte. D’après leurs visages souriants, il semblait peu probable que l’un ou l’autre fût d’humeur à se fâcher au sujet d’une légère méprise sur l’identité d’un prétendu agent secret.

	« Tout ira bien, assura Bennett. On ne peut pas toujours prévoir quand le Grand Chef va se lancer sur le sentier de la guerre, mais il a l’air très pacifique pour le moment. »

	Cinq minutes plus tard, les élèves quittaient la salle et se dirigeaient vers leurs classes.

	Mais Bennett se rappela qu’il lui restait quelque chose à faire, et le plus tôt serait le mieux. C’est pourquoi, avant d’aller en classe, il fit un détour par la salle d’étude où il reprit, dans son pupitre, la lettre qu’il avait écrite au chef de la police de Linbury. Encore heureux qu’il ne l’ait pas déjà mise à la boîte !

	Lentement, il déchira la lettre en mille morceaux qu’il jeta dans une corbeille à papiers.
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	CHAPITRE 8
LES HARDIS ALPINISTES

	ON PUT ESPÉRER, tout d’abord, que la quinzaine suivante serait une période de calme dans ce trimestre d’été, généralement assez agité.

	L’enthousiasme de Bennett pour la criminologie déclina rapidement après le fiasco de sa chasse à l’espion présumé. Pendant plus d’une semaine, il se tint fort bien en classe et travailla régulièrement.

	Malheureusement, cet état de paix ne dura pas longtemps, mais Bennett et son ami ne furent cette fois qu’à demi responsables des nouveaux ennuis qui surgirent. En fait, ce fut la visite inattendue de la sœur de M. Wilkinson qui déclencha une série d’événements fâcheux pour bien des personnes.

	Au physique et au moral, Miss Margaret Wilkinson avait peu de ressemblance avec son frère aîné. Il était robuste, bruyant, coléreux ; elle était fine, blonde et souriante. En dépit de leurs différences, ils avaient beaucoup d’affection l’un pour l’autre, même s’ils étaient parfois en désaccord(1)... Et l’arrivée de Margaret au collège, un mercredi matin pendant la récréation, devait être l’occasion d’un désaccord plus marqué que d’habitude.

	Elle était assise dans un fauteuil, un panier sur les genoux, quand M. Wilkinson entra dans son bureau.

	« Quelle heureuse surprise, Margaret ! s’écria-t-il. Si j’avais su que tu venais, je me serais arrangé pour avoir mon après-midi libre...

	– Cela ne fait rien, je ne m’arrête pas, répondit-elle. Je me rends à Brighton pour y passer quelques jours chez une amie, et j’ai eu l’idée de venir te voir parce que... » Elle hésita, comme pour épargner à son frère un choc trop rude. « ...Eh bien, tu comprends, reprit-elle, il y a là-bas un chien méchant... »

	Les yeux de M. Wilkinson papillotèrent.

	« Qu’attends-tu ? demanda-t-il. Que je t’offre une muselière ? Que je te prenne une assurance contre les morsures d’animaux sauvages ? »

	Avec un sourire désarmant, elle lui montra le panier qu’elle tenait sur ses genoux. Il en sortit un miaulement, un peu étouffé mais sur lequel on ne pouvait se tromper.

	M. Wilkinson frémit de la tête aux pieds.

	« Ah ! non, pas de chat ! protesta-t-il, soudainement alarmé. Je te l’ai déjà dit, Margaret : je ne veux pas me charger de ce maudit animal, simplement parce que tu as envie d’aller faire un tour chez des amis !

	– Voyons ! Méphisto n’est pas un maudit animal ! C’est un splendide siamois, et tu devrais être flatté que je te demande de veiller sur lui.

	– Oui, oui, bien sûr, mais...

	– Il m’était impossible de le laisser seul dans mon appartement, poursuivit-elle. Et comme je passais par Dunhambury, j’ai songé à toi...

	– Trop aimable !

	– ... sachant que tu adores les animaux et que Méphisto apprécie beaucoup ta compagnie. Un petit minet comme lui ne peut te causer aucun ennui. Il sera parfaitement bien dans ton bureau, et je reviendrai le prendre dans moins d’une semaine.

	– Je ne doute pas qu’il soit parfaitement bien ici, mais moi, alors ? demanda M. Wilkinson. Non, vraiment, tu exagères, Margaret ! Je croyais t’avoir dit cent fois... »

	Il ne termina pas sa phrase, comprenant que ses protestations ne serviraient à rien. Sa voix puissante et ses manières brusques, qui réussissaient si bien auprès des élèves (du moins le pensait-il), n’avaient pas le moindre effet sur sa sœur. Il abandonna donc cette lutte inégale.

	« C’est bon, c’est bon ! grommela-t-il tandis qu’elle ouvrait le panier et que le siamois dressait la tête pour regarder avec curiosité autour de lui.

	– Je suis certaine qu’il sera très heureux chez toi, reprit Margaret en souriant. Mais ne le laisse surtout pas sortir ! C’est un chat de grande valeur, et je te tiendrai pour responsable de sa sécurité. »

	Après le départ de sa sœur, M. Wilkinson descendit aux cuisines pour y trouver quelque nourriture destinée à son hôte félin. De retour dans son bureau, il déposa une soucoupe de lait devant la cheminée, puis il étala un vieux pull-over sur son beau fauteuil, afin de le protéger des griffes de Méphisto. Il s’agissait maintenant de permettre au chat de faire ses petites promenades hygiéniques, sans pour autant le laisser circuler dans le collège et risquer de le perdre.

	Sous la fenêtre du bureau, il y avait un toit plat qui semblait parfaitement convenir à des promenades de ce genre, car il était trop élevé au-dessus du sol pour permettre à une bête, même agile, d’en descendre. On pouvait donc sans danger laisser la fenêtre ouverte, pour que le chat pût sortir et rentrer à sa guise.

	Fort satisfait de ces dispositions, M. Wilkinson ramassa ses livres et se mit en route vers la classe de la 3e division, au moment où la cloche annonçait la fin de la récréation.

	Le professeur avait préparé un cours sur l’exploration de l’Himalaya et la conquête du mont Everest. Pour une fois, la classe écoutait avec une attention soutenue, tandis qu’il dépeignait les dangers affrontés par les hardis alpinistes se hissant péniblement vers le sommet.

	« ... Et vous voyez donc qu’il est indispensable de faire des préparatifs extrêmement sérieux, avant de s’embarquer dans une expédition de ce genre, disait-il en constatant avec plaisir que les élèves buvaient ses paroles. Le sommet du mont Everest est à 8 880 mètres au-dessus du niveau de la mer, et, dans cette atmosphère raréfiée, chaque mètre gagné représente une lutte farouche contre les forces hostiles de la nature. »

	M. Wilkinson fronça les sourcils quand un doigt se leva au fond de la classe.

	« Baissez la main, Bennett ! Je répondrai aux questions quand j’aurai terminé.

	– Mais c’est très important, m’sieur. Vous venez de dire que le mont Everest avait 8 880 mètres...

	– Parfaitement, confirma le professeur.

	– Eh bien, m’sieur, sur la dernière page de mon agenda, là où on donne l’altitude des montagnes et la longueur des plus grands fleuves du monde, on dit que vous vous trompez, m’sieur !

	– Vraiment, on dit cela ?

	– Pas de cette façon, bien sûr, m’sieur ! On ne dit pas : « M. Wilkinson se trompe », mais on dit que l’altitude du mont Everest est de 8 882 mètres. Croyez-vous qu’ils l’aient bien mesuré, ou est-ce vous qui... »

	La 3e division, qui s’intéressait au cours, fut justement indignée par cette interruption oiseuse.

	« Tais-toi donc, Bennett ! protesta Atkins. Ne vous occupez pas de lui, m’sieur. Il faut toujours qu’il fasse des histoires...

	– Oui, continuez, m’sieur ! insista Bromwich l’aîné. Comme si ça comptait, deux mètres en plus ou en moins ! »

	Bennett se retourna vers Bromwich avec vivacité.

	« Mais c’est très important ! protesta-t-il. Suppose que tu fasses l’ascension de l’Everest, et qu’on t’ait dit au départ qu’il ne mesurait que 8 880 mètres. Bon ! Et puis, quand tu atteins enfin cette altitude, après une lutte farouche contre les forces hostiles de la nature, tu t’aperçois qu’il te reste encore deux mètres à grimper ! Tu fais une drôle de tête, hein ?

	– Possible, mais qu’est-ce qui prouve que ton agenda est exact ? Est-ce que l’imprimeur a mesuré lui-même ?

	– Et M. Wilkinson ? Tu crois qu’il y est allé, lui ?

	– Dites, m’sieur, intervint Briggs, vous y croyez, vous, à l’abominable Homme des neiges ? J’ai vu la photo de ses empreintes... Il chausse au moins du cinquante-cinq !

	– C’est de la blague ! s’écria Morrison. Personne ne vit là-haut ! C’est une légende, comme le serpent de mer. »

	Mortimer intervint à son tour :

	« Papa a un livre qui dit que le vrai nom de l’abominable Homme des neiges est le Yéti, et que...

	– Silence ! » tonna M. Wilkinson, furieux de voir qu’une leçon si bien commencée allait se terminer dans la confusion et le chahut.

	Il frappa du poing sur le bureau, lança des regards furieux sur ses auditeurs, puis quand le calme fut rétabli, il fit une nouvelle tentative pour reconquérir l’attention de son auditoire.

	« Quand vous en aurez terminé avec cette ridicule discussion sur le prétendu Hommobinable... euh !... abominable Homme des neiges, dit-il, je continuerai mon cours. Je disais donc qu’une expédition devait être préparée avec le plus grand soin. A ces altitudes, le vent souffle continuellement en tempête et les alpinistes ont du mal à respirer à cause de la raréfaction de l’atmosphère.

	– La raréfa-quoi m’sieur ? demanda Atkins.

	– Le manque d’air, traduisit M. Wilkinson. Vous comprenez donc... »

	De nouveau, une main se leva au dernier rang.

	« Que voulez-vous encore, Bennett ?

	– Eh bien, m’sieur, je ne comprends pas comment le vent peut souffler en tempête puisqu’il n’y a plus d’air !

	– Silence ! rugit M. Wilkinson. Je m’évertue à vous décrire les phases d’un exploit unique, extraordinaire, et vous, vous ne trouvez à poser que des questions absurdes !

	– Ça, c’est bien répondu, m’sieur ! s’écria Morrison. Continuez, s’il vous plaît ! »

	Mais le professeur était à bout de patience.

	« Je n’en ferai rien ! déclara-t-il avec dignité. Puisque chaque fois que je parle il y a un imbécile qui ouvre la bouche, nous continuerons cette leçon par écrit. Prenez vos cahiers ! »

	Quand les élèves se furent exécutés, non sans avoir maugréé contre Bennett, M. Wilkinson commença à dicter d’une voix sourde et monotone :

	« Le mont Everest..., dans la chaîne de l’Himalaya..., est la plus haute montagne... du globe. Point. Son altitude... au-dessus du niveau de la mer... est de 8 880 mètres... »

	Il fit une pause et jeta un coup d’œil vers Bennett, mais celui-ci était trop écœuré pour avoir envie de reprendre une discussion à propos de deux malheureux mètres en plus ou en moins.

	<>

	Peu avant le déjeuner, il se mit à pleuvoir à verse. Une heure plus tard, les terrains de sport étaient complètement inondés, de sorte qu’il fallut renoncer à jouer au cricket. Comme on était mercredi, et qu’il n’y avait pas de cours l’après-midi, cela signifiait que les élèves devaient trouver des distractions personnelles, à l’intérieur, jusqu’à l’heure du dîner.

	Mortimer voulait aller jouer avec une petite maquette de train, dans la salle de travaux manuels, mais son ami Bennett trouva mieux à lui offrir.

	« J’ai une idée, dit-il. Si nous faisions de l’alpinisme sur l’Himalaya ? »

	Les lunettes de Mortimer glissèrent jusqu’au bout de son nez, tandis que ses sourcils s’élevaient en accent circonflexe.

	« Quoi ? De l’alpinisme ? Ce serait formidable ! Comme l’ascension que racontait Wilkie ce matin ?

	– Pas pour de bon, évidemment, mais nous pourrions faire semblant d’entreprendre une expédition, tu comprends ? Je serais le chef et toi le second.

	– Epatant ! s’exclama Mortimer, dont l’imagination s’enflamma aussitôt. Mais qu’est-ce qui nous servira de montagne ?

	– L’escalier de service : il est drôlement raide ! répondit le chef de l’expédition. Nous établirons notre camp de base au rez-de-chaussée, puis nous nous hisserons jusqu’au premier étage, en luttant contre les forces hostiles de la nature, et nous y installerons un nouveau camp. »

	Mortimer prit des airs importants.

	« Oui, dit-il, mais il faudra nous encorder avant d’attaquer le second étage. Nous pourrons nous servir des ceintures de nos robes de chambre. Et puis nous continuerons, d’étage en étage, jusqu’au grenier. »

	Briggs et Morrison traînaient aux environs, ne sachant trop comment passer cet après-midi de pluie. Enthousiasmés par l’idée de Bennett, ils demandèrent à s’engager dans l’expédition.

	« Oui, c’est d’accord, répondit Bennett un peu à contrecœur. En principe, c’était seulement une expédition à deux. Mais si vous tenez à vous joindre à nous, toi, Morrison, tu pourras être un sherpa et porter notre matériel.

	– Et moi, qu’est-ce que je serai ? » demanda Briggs.

	Bennett fronça le nez en réfléchissant. Que pourrait donc être Briggs ?... Mais oui, bien sûr !

	« Toi, tu seras l’abominable Homme des neiges ! décida-t-il. Tu nous guetteras du fond de ta tanière, là-haut, au grenier.

	– Bonne idée ! approuva le Yéti. De temps en temps, je ferai une petite apparition sur le palier et j’y laisserai d’abominables empreintes que vous photographierez. »

	Les trois alpinistes et la légendaire créature des neiges allèrent s’installer dans la bibliothèque pour y mettre au point tous les détails de l’expédition. Comme il leur fallait une tente, Bennett décida d’emprunter l’un de ses draps de lit, qu’il remettrait en place avant que Mme Smith ne fît sa tournée des dortoirs, comme chaque soir. Il fut plus difficile de trouver des appareils respiratoires. On remplaça les réservoirs d’oxygène par une vessie de football gonflée à bloc. Lorsqu’ils auraient atteint les grandes altitudes, les alpinistes se la passeraient pour aspirer quelques bouffées d’air, à tour de rôle. Vint ensuite la question vitale des provisions.

	« Les sardines à l’huile, c’est ce qu’il y a de mieux pour vous maintenir en forme, pas vrai ? fit observer le chef en lançant un regard insistant à son sherpa.

	– Oui, d’accord, grogna Morrison avec humeur. Mais j’aimerais savoir qui t’a appris que j’avais une boîte de sardines à l’huile dans mon casier !

	– Nous aurons besoin d’un tas de vêtements chauds, dit à son tour Mortimer. Des chandails, des imperméables, des passe-montagnes...

	– Et l’abominable Homme des neiges, qu’est-ce qu’il porte ? demanda Briggs.

	– Je ne sais pas au juste, répondit Bennett. Tu pourrais rabattre tes cheveux dans tes yeux, mettre tes snow-boots... »

	Mais le Yéti avait décidément l’esprit contrariant.

	« Il n’y a pas de neige au grenier, fit-il observer. Rien que de la poussière. »

	Mortimer se mit à glousser de rire.

	« Alors, dit-il, tu seras l’abominable Homme des poussières, un petit cousin de l’autre, qu’on a découvert quand on balaya l’Himalaya.

	– Taisez-vous ! ordonna Bennett. Ce n’est pas le moment de dire des bêtises. Si nous voulons monter au sommet du mont Everest et en descendre à temps pour le dîner, dépêchons-nous de partir. »
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	CHAPITRE 9
L’ABOMINABLE CHAT DES NEIGES

	M. CARTER était de service, par cet après-midi de pluie. Vers quatre heures, il alla jeter un coup d’œil dans la salle de travaux manuels, puis il entreprit de faire un petit tour pour voir comment on passait cette demi-journée de congé dans les autres parties du collège.

	Il venait de sortir de la salle des casiers, au rez-de-chaussée, quand il entendit des cris provenant de l’escalier de service qui menait aux combles. En s’approchant, il reconnut la voix de Briggs qui glapissait avec indignation ; l’instant d’après, il aperçut quatre élèves dont l’habillement ne lui sembla guère en rapport avec la saison.

	« Que se passe-t-il ? demanda le professeur. Pourquoi poussez-vous ces cris abominables, Briggs ?

	– Parce que je suis l’abominable Homme des neiges, répondit Briggs non sans logique. Et Morrison voudrait m’empêcher de manger des sardines à l’huile !

	– Les sardines, c’est un vrai poison pour un individu qui dévore d’habitude des yaks, des lamas et d’autres bêtes féroces », expliqua Morrison qui espérait ainsi garder une sardine supplémentaire pour lui-même.

	Les yeux de M. Carter firent le tour du groupe et remarquèrent imperméables, passe-montagnes, chandails, cache-col et gants.

	« Auriez-vous froid, par hasard ? demanda-t-il.

	– Pas pour de bon, m’sieur. J’aurais même plutôt un coup de chaleur, reconnut Bennett. Mais après ce que nous a conseillé M. Wilkinson, nous aimons mieux ne pas prendre de risques.

	– Quoi ? fit M. Carter, incrédule, M. Wilkinson vous a conseillé de vous emmitoufler jusqu’aux oreilles ? Et quel est ce jeu qui nécessite une pompe de bicyclette et une vessie de football ?

	– C’est notre réserve d’air, expliqua Bennett. Nous en aurons besoin quand nous aurons dépassé le palier du second étage. Nous escaladons le mont Everest, m’sieur. »

	La lumière se fit enfin dans l’esprit du professeur.

	« Vous semblez parfaitement bien équipés, observa-t-il.

	– Oui, m’sieur, répondit le chef de l’expédition. Sauf que nous ne savons pas si Briggs doit porter ou non des snow-boots. Vous ne sauriez pas, par hasard, à quoi ressemble l’abominable Homme des neiges ?

	—– Je n’ai jamais eu le plaisir de le rencontrer, avoua le professeur, mais, d’après la légende, le Yéti est une créature à l’attitude simiesque, qui marche avec les pieds tournés en dedans. On dit qu’il a de longs cheveux qui lui tombent sur les yeux, et qu’il pousse des cris bizarres. » Il contempla Briggs pendant quelques secondes. « Oui, reprit-il, vous ne pouviez pas trouver meilleur interprète pour ce rôle. Briggs a tout à fait le physique de l’emploi.

	– Oh ! m’sieur, vous n’êtes pas chic ! , » s’écria le Yéti avec une feinte indignation. Mais il était au fond très flatté de jouer un rôle aussi pittoresque, et il se lança aussitôt dans une brillante démonstration de ses possibilités, tournant sur lui-même, les pieds en dedans, tout en faisant d’affreuses grimaces.

	Quand M. Carter s’éloigna, le rez-de-chaussée retentissait des cris gutturaux de l’abominable Homme des neiges qui, dans un charabia anglo-simiesque, expliquait que les sardines à l’huile avaient toujours été la nourriture préférée du Yéti.

	<>

	Entre le rez-de-chaussée et le grenier, il y avait quatre étages, et l’ascension du premier occupa les alpinistes pendant près d’une heure. Pour commencer, Bennett établit son camp de base, puis, laissant Mortimer surveiller l’équipement et les vivres, il s’encorda avec Morrison au moyen des ceintures de leurs robes de chambre, après quoi tous deux grimpèrent sur les mains et les genoux jusqu’au palier supérieur pour établir le camp n° 2.

	En se servant d’un panier de pêcheur de crevettes accroché au bout d’une ficelle, ils hissèrent le ravitaillement le long de la paroi à pic de la cage d’escalier. Après quoi, ils se reposèrent et mangèrent chacun une sardine à l’huile sur du pain, en attendant que Mortimer eût lui aussi accompli cette pénible ascension pour venir les rejoindre et recevoir sa ration. Ils suivirent la même technique pour escalader les deux volées d’escalier qui aboutissaient au second étage. Mais cette fois, l’abominable Homme des neiges eut la gentillesse de descendre sur la rampe, depuis sa tanière, et de les aider à hisser le panier.

	« Ouf ! C’est plutôt long jusqu’au sommet ! souffla Bennett en se frottant les yeux pour en chasser d’imaginaires flocons de neige. Nous n’arriverons jamais avant la tombée du jour. » Il regarda autour de lui, cherchant un abri. « Nous allons fixer mon drap de lit à la porte de ce placard avec des punaises, ajouta-t-il. Nous serons protégés, à condition que la mousson ne débute pas avant l’aube. »

	Mortimer tira le drap du panier et le déplia.

	« Oui, ça va faire une belle tente, surtout avec ce trou d’aération, fit-il observer en montrant une déchirure près de la couture du milieu.

	– Ce n’est pas pour l’aération, expliqua Bennett. C’est mon pied qui a fait ça, l’autre nuit. »

	Briggs arracha le drap à Mortimer. Il passa la tête à travers la déchirure, en laissant les pans retomber autour de lui.

	« Moi formidable Homme des neiges ! grogna-t-il avec l’accent d’un Peau-Rouge dans un western pour la télévision. Moi porter chemise blanche !... Camouflage !... Ugh !... Visages Pâles pas voir moi dans les neiges !... Seulement empreintes !... Homme des neiges, très astucieux ! »

	Avec le drap qui lui battait les mollets, il se mit à bondir tout autour du palier, poursuivi par le second de l’expédition.

	« Hé ! Rends-nous notre tente ! criait Mortimer. Il faut dresser le camp avant l’orage ! »

	Espérant arrêter Briggs, il posa le pied sur un pan du drap qui traînait. Il y eut un bruit d’étoffe déchirée, et Mortimer, tout confus, fit un bond en arrière.

	Bennett se précipita pour récupérer son bien, oubliant qu’il était encordé avec son sherpa. Morrison perdit l’équilibre. Il essaya de se retenir à Mortimer, et les trois alpinistes culbutèrent sur le linoléum. Avec des éclats de rire triomphants, le Yéti se mit à danser autour d’eux, en agitant les pans du drap.

	« Ha ! ha ! ha !... Visages Pâles mordu poussière ! hurla-t-il. Ugh !... Youpi !... Homme des neiges, lui remporté victoire ! »

	Les alpinistes n’étaient pas contents du tout, en particulier parce que Morrison était tombé sur la vessie de football qui avait éclaté sous le choc. Lorsqu’ils se furent dégagés, Bennett s’exclama :

	« Sors-toi de là, Briggs ! Ce n’est pas drôle. D’ailleurs j’aimerais savoir ce que tu viens faire dans notre camp : normalement tu devrais te trouver deux mille mètres plus haut.

	– Homme des neiges, lui affamé ! Ugh !... Longtemps lui pas manger !... Lui venir faire queue pour distribution sardines ! » expliqua Briggs. Puis, passant subitement du charabia peau-rouge au charabia chinois, il poursuivit : « Moi tlès gland ami di-z-ixplorators ! Hi-hi-hi !... Moi pas michant di tout, missi ! Si vous donner miam-miam, moi aider monter pitite tente ! Hi-hi-hi ! »

	Mortimer soupira et se frappa le front d’un air apitoyé.

	« Homme des neiges, lui minable crétin ! répliqua-t-il. Où as-tu entendu dire que le Yéti faisait le beau pour avoir des sardines, et qu’il aidait à planter des piquets de tente ?

	– Très juste ! approuva Morrison. Il est impossible de te donner miam-miam parce que tu es une créature imaginaire. Tu n’existes pas ! Tout le monde sait qu’il n’y a pas de vie animale au sommet du mont Everest. »

	Briggs accepta cette décision avec un haussement d’épaules.

	« Bon, bon, je m’en vais ! » grogna-t-il en se débarrassant du drap et en remontant vers l’étage supérieur.

	Bennett examina le drap endommagé. Mme Smith ferait certainement un drame si elle voyait dans quel état il était, et surtout si elle apprenait qu’on l’avait emprunté. Mais, s’il refaisait soigneusement son lit, peut-être ne le remarquerait-elle pas.

	Il dénoua la ceinture de la robe de chambre qui l’encordait à son sherpa en train d’absorber en hâte la dernière sardine, et il étendit le drap sur le sol. Puis il chercha dans le panier de pêche sa boîte de punaises. Pendant ce temps Mortimer faisait mine de remplir un gobelet de neige afin de se faire une imaginaire tasse de thé.

	Quelques instants plus tard, tous trois commençaient à installer leur camp lorsqu’ils furent alertés par un cri venant d’en haut. Ils levèrent les yeux et aperçurent le Yéti qui se penchait par-dessus la rampe.

	« Hé ! Morrison ! appela-t-il. Je croyais que tu avais dit qu’il n’y avait pas d’animaux au sommet du mont Everest ?

	– C’est vrai, je l’ai dit. Et alors ?

	– Alors, tu t’es drôlement trompé, parce que je viens d’en rencontrer un. C’est un abominable chat des neiges qui se promène sur le rebord de la fenêtre. Venez donc voir ! »

	Un chat sur le rebord de la fenêtre ? Les alpinistes échangèrent un regard surpris. N’était-ce pas une farce imaginée par le rusé Yéti pour se venger d’avoir été écarté de la distribution de vivres ?

	Curieux de savoir ce qu’il en était, les trois garçons gravirent en hâte la moitié du troisième étage et rejoignirent Briggs devant la fenêtre du palier intermédiaire. Dehors, sur le rebord, il y avait en effet un siamois tout trempé de pluie, qui miaulait lamentablement et poussait de la patte contre la vitre. Bennett tourna aussitôt la poignée, ouvrit la fenêtre et prit dans ses bras la bête tremblante.

	« Viens avec moi, mon petit chaton ! Viens avec Tonton ! roucoula-t-il en grattant doucement la tête du rescapé.

	– Pauvre vieux minet ! Descendons-le et donnons-lui une sardine ! » proposa Mortimer.

	Mais cette suggestion était malheureusement irréalisable, puisque Morrison avait déjà dévoré les derniers vivres de l’expédition. Ils descendirent toutefois le chat sur le palier inférieur et le placèrent sur le drap de Bennett, où il se mit à tourner en rond en laissant des traces de pattes boueuses.

	« A qui est-il ? D’où vient-il ? » demanda Mortimer.

	Inutile de dire que personne ne le savait. Il y avait là un étrange mystère, et Bennett lui-même, malgré sa récente expérience de chasse aux espions, dut reconnaître qu’il était incapable de résoudre cette énigme.

	« En tout cas, ce n’est pas le chat de Mme Smith, et personne d’autre dans le collège n’a de chat ! fit-il observer. Il doit appartenir à quelqu’un du village. Il a dû aller se promener, et il s’est perdu. »

	Cette théorie était vraisemblable, car les trois garçons ignoraient la récente visite de Miss Margaret Wilkinson, ainsi que la décision, prise par son frère, de laisser sortir le chat sur le toit, au-dessous de la fenêtre de son bureau. Par malchance, l’animal avait vite découvert une grosse tige de lierre, invisible du bureau, qui s’élevait jusqu’à une étroite corniche courant autour du bâtiment, à la hauteur du troisième étage. Méphisto s’était donc lancé dans un voyage d’exploration, qui l’avait mené à un endroit où il ne pouvait plus ni avancer, ni reculer.

	« C’est certainement un chat de grande valeur, déclara Briggs. On nous donnera sans doute une récompense. Cent livres, au moins.

	– Combien ? demanda Morrison, incrédule.

	– Eh bien, disons cinq shillings(2), rectifia Briggs, revenant sur terre. C’est un très beau siamois, tu sais !

	– Tu te contredis. Il y a une seconde, tu prétendais que c’était un abominable chat des neiges !

	– Oui, mais...

	– Pas de discussions ! interrompit Bennett. La seule chose à faire, c’est de le porter au poste de police. Ils sauront bien, là-bas, si une mère Michel du village a perdu son chat.

	– Pourquoi ne pas en parler à l’un de nos professeurs ? suggéra Mortimer.

	– Quoi ? Pour qu’il touche la récompense à notre place ? Non, merci ! répliqua fermement Bennett. Et puis, récompense ou pas, je tiens à rendre moi-même cette petite bête à son propriétaire.

	– Tu as raison, reconnut Mortimer. Puisque c’est nous qui l’avons trouvée, c’est à nous de mener l’affaire jusqu’au bout. »

	Entre-temps la pluie avait cessé, le soleil apparaissait dans un coin de ciel bleu. Si le temps s’arrangeait, il serait possible d’obtenir la permission de se rendre à Linbury dans l’heure qui précédait le dîner, afin d’y faire quelques achats dans l’une des trois boutiques du village. Bennett réfléchit un instant, puis déclara :

	« Nous remettons l’ascension de l’Everest à un autre jour. Le plus urgent, c’est d’aller déposer notre chat au poste de police. Qui vient avec moi ? »

	Seul Mortimer fut en état d’accepter. L’abominable Homme des neiges devait prendre une leçon de piano à cinq heures ; quant au sherpa Morrison, l’autorisation de se rendre au village lui avait été retirée pour une semaine entière, en punition de ses retards trop fréquents au petit déjeuner.

	« Pas de chance, mon vieux ! dit Bennett d’un air consolant à l’ex-sherpa. Si tu le permets, nous t’emprunterons ton panier à pêche. Et si tu veux m’aider, va donc rapporter ce drap dans mon lit. Tâche de faire vite. Morty s’occupera du chat pendant que je vais demander la perm’ à M. Carter. »

	««««»»»»
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	CHAPITRE 10
LES EMPREINTES DISPARUES

	UN PEU APRÈS quatre heures de l’après-midi, M. Wilkinson remonta dans son bureau pour voir comment se comportait son pensionnaire. Trouvant la pièce vide, il s’avança vers la fenêtre et scruta du regard le toit plat qui s’étendait au-dessous. Puis il franchit péniblement le rebord de la fenêtre et abîma les genoux de son pantalon en s’agenouillant sur le zinc du toit pour jeter un coup d’œil dans la gouttière.

	Aucune trace de Méphisto. « Bizarre ! bizarre ! » pensa le professeur. C’est alors que, voyant la grosse tige de lierre, il comprit que la bête agile avait filé par là.

	M. Wilkinson fut ennuyé, mais pas trop inquiet. Le chat ne pouvait pas être loin, il suffisait de chercher.

	Le professeur rentra donc dans son bureau et alla visiter diverses pièces de l’étage supérieur pour voir si le vagabond ne s’y trouvait pas.

	Il chercha tout d’abord sans résultat. Enfin, en entrant dans le dortoir n° 4, il eut le plaisir d’y découvrir un indice qui lui fit comprendre qu’il était sur la bonne voie. Pendant quelque temps, il continua à fouiller dans le reste du bâtiment, et, en redescendant au premier étage, il tomba sur M. Carter qui bavardait avec Mme Smith.

	Mme Smith, qui occupait les fonctions d’infirmière et de lingère, était une agréable jeune femme qui prêtait toujours une oreille sympathique aux doléances des élèves. Pour l’instant, elle comptait le linge envoyé au blanchissage.

	« Oh ! comme vous avez l’air sombre ! dit-elle à M. Wilkinson. Quelque chose qui va mal ?

	– Oui. Vous vous rappelez peut-être qu’à déjeuner je vous disais que ma sœur m’avait confié son chat siamois ? »

	Mme Smith approuva. En effet, pendant le repas, la table des professeurs avait dû subir l’interminable récit du martyre de M. Wilkinson.

	« Eh bien, poursuivit-il, ce siameau de chamois... Euh... je veux dire ce chameau de siamois a filé, et j’ai peur qu’il ne se perde. Ma sœur ne me le pardonnerait jamais.

	– Vous n’auriez pas dû le laisser sortir, lui dit Mme Smith. Souvent, les chats essaient de retourner chez eux quand ils se trouvent dans un milieu qui ne leur est pas sympathique. »

	M. Wilkinson fronça les sourcils.

	« Mais il me connaît, Méphisto ! assura-t-il. Non, non, pas de danger qu’il soit reparti pour Londres. Je viens d’ailleurs de trouver un indice qui me permet de croire que je suis sur sa piste : j’ai vu ses empreintes ! »

	L’image de son collègue, suivant une piste à quatre pattes en flairant ça et là comme un limier, parut du plus haut comique à M. Carter. En réprimant un sourire, il dit :

	« Bravo pour le détective ! Et où les avez-vous trouvées ?

	– Dans le dortoir n° 4. J’y ai aperçu des traces de pattes boueuses sur le bord du drap du lit placé près de la fenêtre. Cela prouve que mon chat est passé par là cet après-midi, puisque la pluie n’a commencé qu’à l’heure du déjeuner. »

	Il hocha la tête d’un air supérieur, pour bien souligner l’importance de ses déductions. Mais au lieu d’être impressionnés, ses deux interlocuteurs mirent un malin plaisir à lui faire remarquer les points faibles de sa théorie.

	« La porte du dortoir n° 4 était fermée chaque fois que je suis passé dans le couloir, déclara M. Carter. Donc, si votre chat est entré dans le dortoir, il s’y trouve encore. Avez-vous regardé sous les lits ?

	– Bien sûr, mais il n’y avait aucune trace. Il a dû entrer par la fenêtre, il a atterri sur ce lit, puis il est reparti par le même chemin.

	– Absolument impossible ! dit à son tour Mme Smith. J’ai fermé toutes les fenêtres des dortoirs avant le déjeuner, quand la pluie menaçait. »

	M. Wilkinson fut décontenancé. Comment donc ce maudit animal avait-il pu pénétrer dans la pièce ? Et pourtant, il y était venu, puisqu’il avait laissé ses empreintes sur le drap !

	« Etes-vous sûr de ne pas avoir eu de visions ? lui demanda M. Carter avec un doux sourire d’incrédulité. Aucun élève ne m’a demandé la permission de monter aux dortoirs, et il est peu probable qu’un chameau de siamois, même très intelligent, parvienne tout seul à ouvrir une porte ou une fenêtre.

	– Humph ! gronda M. Wilkinson. Venez voir vous-même si vous ne me croyez pas ! Je vous affirme que la preuve est imprimée sur le drap, noir sur blanc. »

	Il était visible que M. Wilkinson se sentait blessé par le ton ironique de son collègue. Aussi la bonne Mme Smith s’empressa-t-elle d’intervenir en faisant une suggestion.

	« A votre place, lui dit-elle, je continuerais mes recherches et, si je ne le retrouvais pas, j’avertirais la police.

	– Et je raconterais mon histoire d’empreintes ? J’aurais l’air ridicule !

	– Non. Vous vous borneriez à signaler que vous avez perdu votre chat. Vous pourriez même promettre une récompense. »

	On entendit à cet instant un bruit de glissade, et Bennett apparut, descendant sur la rampe à toute vitesse. En apercevant les professeurs sur le palier, il freina tant qu’il put et parvint à stopper à quelques centimètres de M. Carter.

	« Ah ! je vous cherchais, m’sieur ! s’écria-t-il, haletant. Voulez-vous me permettre d’aller au village, maintenant qu’il ne pleut plus ? Et voulez-vous permettre aussi à Mortimer d’aller avec moi ?

	– Vous me semblez extrêmement pressé, Bennett !

	– Non, pas tellement, m’sieur. Je voulais seulement vous demander tout de suite la permission, au cas où il se remettrait à pleuvoir.

	– Alors, c’est entendu. Filez, tous deux, et ne soyez pas en retard pour le dîner.

	– Non, m’sieur, c’est promis, m’sieur. »
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	Comme Bennett allait s’éloigner, M. Wilkinson reprit la conversation interrompue.

	« Oui, dit-il, je suivrai votre conseil, madame Smith. Je vais sauter dans mon auto et aller à Linbury avant le dîner. Quant à cette histoire de dortoir n° 4, je peux vous montrer les preuves, si vous voulez bien venir avec moi. »

	Bennett frémit en entendant ces mots. Pourquoi cet intérêt subit pour le dortoir n° 4 ? M. Wilkinson avait-il découvert quelque chose de suspect ?... Et si Mme Smith allait inspecter la pièce, il était indispensable de s’assurer que le lit avait été convenablement refait. Bennett bondit comme un lièvre, grimpa l’escalier quatre à quatre, ouvrit la porte du dortoir et courut à son lit.

	Cet animal de Morrison avait replacé le drap du mauvais côté ! Les traces des pattes du chat étaient visibles sur la partie du drap rabattue sur la couverture à la tête du lit !

	Exaspéré, Bennett arracha les couvertures, retourna le drap bout pour bout, remit les couvertures en place et rabattit la partie propre du drap. Maintenant tout semblait normal.

	En toute hâte, il redescendit jusqu’au rez-de-chaussée pour retrouver Mortimer, et, comme il traversait le hall, il entendit au-dessus de lui la voix sonore de M. Wilkinson qui, en compagnie de Mme Smith et de M. Carter, montait à l’étage supérieur.

	Bennett eut un sourire de réclame de pâte dentifrice. Ils pouvaient toujours inspecter le dortoir n° 4, si ça les amusait ! Personne ne pourrait plus deviner que le drap du lit placé près de la fenêtre avait récemment servi de tente sur les flancs neigeux du mont Everest.

	C’était seulement pour calmer l’agitation de M. Wilkinson que Mme Smith et M. Carter avaient accepté de l’accompagner jusqu’au dortoir. Mais, en montant l’escalier, M. Carter ne put s’empêcher de dire à son collègue :

	« Franchement, Wilkinson, je ne vois pas la nécessité d’aller là-haut à la seule fin de regarder quelques empreintes de pattes. Cela ne fera pas revenir votre chat.

	– Peut-être pas, mais vous avez affirmé que cette bête n’avait pas pu entrer dans le dortoir, répliqua son collègue. Autrement dit, vous prétendez que j’ai eu la berlue. » Il poussa la porte et s’écarta pour laisser entrer Mme Smith. « Allez voir vous-même ! » dit-il.

	Il y avait six lits dans la pièce. Mme Smith les examina tous les six avant de demander : « De quel lit parliez-vous, M. Wilkinson ?

	– Du lit près de la fenêtre. Celui de Bennett ! »

	Mme Smith alla regarder de nouveau plus attentivement.

	« Le drap est propre, déclara-t-elle. Il n’y a aucune trace de pattes de chat. »

	En deux bonds M. Wilkinson avait traversé la pièce et regardait avec ahurissement la tête du lit. A dire vrai, le drap n’aurait pas pu servir de réclame pour une marque de lessive, car il avait supporté les rigueurs du camping sur l’Himalaya ; mais, bien qu’il fût un peu grisâtre, sa teinte était uniforme, et l’on n’y distinguait aucune empreinte de félin.

	« Brrloum brrloumpff ! Je... je... Ça, alors ! fit M. Wilkinson éberlué. Les empreintes sales étaient là, partout !... c’est incroyable !

	– Oui, très bizarre ! fit observer ironiquement M. Carter.

	– Mais quand je vous dis que je les ai vues, de mes yeux vues, il y a moins de dix minutes ! protesta M. Wilkinson. C’est fan-tas-ti-que ! Invraisemblable !

	– C’est bien le mot, répondit son collègue. Toute votre histoire est invraisemblable : vous voudriez nous faire croire qu’un chat est entré par une fenêtre fermée, a laissé la trace de ses pattes mouillées sur le drap de Bennett, qu’il est reparti par une porte close, puis enfin que ses empreintes se sont volatilisées pendant les quelques minutes où vous avez quitté la pièce ! » M. Carter soupira profondément. « Allons, allons, soyons sérieux ! »

	Comme M. Wilkinson restait incapable de répondre, Mme Smith, avec tact, fit dévier la discussion sur une question plus positive.

	« Je vous conseille d’oublier ces empreintes fantômes, dit-elle, et de vous rendre au poste de police de Linbury pour signaler tout simplement la disparition de votre chat.

	– J’y vais de ce pas, déclara M. Wilkinson. Et si vous voulez profiter de ma voiture, madame, pour vous rendre au village... »

	Mme Smith espérait justement trouver un instant, dans l’après-midi, pour faire un tour à l’épicerie-bazar de Linbury. Aussi accepta-t-elle l’aimable proposition de M. Wilkinson.

	« C’est très gentil de votre part, répondit-elle. Le seul ennui, c’est que le bazar ferme à cinq heures et demie. Donc, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous demanderai d’y aller d’abord, et de ne passer au poste de police que sur le chemin du retour. »

	M. Wilkinson y consentit. Un retard de quelques minutes dans sa déclaration n’avait guère d’importance car il était peu probable que l’on pût avoir des nouvelles de Méphisto avant plusieurs heures au moins.

	« C’est entendu, dit-il. Et je suivrai le conseil que vous m’avez donné tout à l’heure : j’offrirai une récompense à celui qui trouvera cette bourriche de quat... Euh... cette bourrique de chat.

	– Cinq shillings, dit M. Carter.

	– Sept, suggéra Mme Smith.

	– J’irai jusqu’à dix ! annonça fermement M. Wilkinson comme s’il participait à des enchères. Je donnerais même davantage pour savoir où se trouve en ce moment ce Méphisteur de malo ! »

	Tout en parlant, il jeta un regard par la fenêtre du dortoir et ses yeux tombèrent sur Bennett et Mortimer qui traversaient la cour du collège, en direction de la grille. Bennett portait, suspendu à son cou, un panier de pêcheur de crevettes qu’il maintenait à deux mains avec un soin extrême comme s’il avait contenu quelque objet fragile.

	M. Wilkinson détourna la tête. Il avait mieux à faire que de s’intéresser aux jeux des élèves.
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	CHAPITRE 11
AUTO-STOP

	LE VILLAGE de Linbury n’était même pas à un kilomètre du collège, c’est-à-dire à une douzaine de minutes, tout au plus, pour quelqu’un marchant à un pas normal. Mais Bennett et Mortimer allaient lentement, avec précaution, par crainte de déranger le chat endormi dans le panier. Ils avaient parcouru un peu moins de la moitié de la distance quand ils entendirent une auto arriver derrière eux.

	Mortimer jeta un regard par-dessus son épaule.

	« C’est Wilkie, annonça-t-il. On reconnaît toujours le bruit de son vieux tacot : ça fait comme des patins à roulettes sur de la tôle ondulée. »

	Les deux garçons se serrèrent sur le bas-côté pour permettre à M. Wilkinson de les dépasser. Mais, à leur grande surprise, l’auto s’arrêta à leur hauteur dans un affreux grincement de freins. Mme Smith se pencha par la portière et leur adressa un aimable sourire.

	« M. Wilkinson a la gentillesse de vous proposer de vous mener jusqu’au village », dit-elle, en s’abstenant d’ajouter qu’il ne s’était arrêté, plutôt à contrecœur, que sur sa suggestion à elle.

	Les garçons échangèrent un regard. S’ils acceptaient, il y avait de fortes chances que le but de leur expédition fût découvert. Le siamois risquait de s’éveiller, une fois transféré dans cette voiture cahotante. Un miaulement, et M. Wilkinson saurait tout. Or Bennett et Mortimer étaient décidés à mener seuls leur entreprise de sauvetage, sans l’intervention des grandes personnes, même bien intentionnées. Avec embarras, Bennett murmura :

	« Ce n’est pas la peine, madame. Merci beaucoup, mais nous ne voudrions pas... Euh... Nous ne craignons pas de marcher... »

	M. Wilkinson n’en crut pas ses oreilles. Monter dans la voiture d’un professeur (même aussi délabrée que la sienne) était toujours considéré comme une grande faveur, que les élèves se disputaient.

	« Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda-t-il. D’habitude, vous sautez sur l’occasion... Allons, dépêchez-vous de monter derrière. Vous serez en retard pour le dîner si vous faites le trajet aller et retour à cette allure d’escargot ! »

	Il était impossible de discuter : l’invitation était pratiquement un ordre.

	« Bien, m’sieur, merci ! » marmonna Bennett.

	Il ouvrit la portière, fit passer Mortimer et s’assit lui-même sur le bord de la banquette, le panier bien droit sur ses genoux.

	« Que transportez-vous là-dedans ? demanda M. Wilkinson. Vous n’allez pas faire un pique-nique, tout de même ? »

	Mortimer fit de son mieux pour dissiper les soupçons du professeur.

	« C’est un panier de pêche, m’sieur, C’est très pratique pour... pour aller à la crevette...

	– Vraiment ? s’écria M. Wilkinson en démarrant.

	– Oui, m’sieur. Bien sûr, ça ne veut pas dire que nous allions à la pèche ! Mais enfin c’est pratique quand on en a besoin... pour mettre des choses... »

	M. Wilkinson n’insista pas. Il passa les vitesses et la voiture accéléra.

	Pendant deux ou trois cents mètres, le voyage fut sans incident... C’est alors que le chat s’éveilla ! M. Wilkinson était en train d’expliquer à Mme Smith pourquoi il préférait conduire une bonne vieille voiture plutôt qu’un de ces bolides présentés au dernier salon.

	« On peut dire ce que l’on voudra sur ces voitures modernes, avec boîte de vitesses synchronisée, direction assistée, embrayage automatique et tout le tremblement, ça ne m’impressionne pas ! criait-il pour se faire entendre au milieu du fracas du moteur et de la trépidation des tôles. Moi, je préfère une auto qui ait de la personnalité. Tant pis si on entend parfois quelques petits grincements... »

	Comme en réponse, une sorte de grincement bizarre retentit juste derrière lui. M. Wilkinson n’y fit pas attention mais Bennett s’alarma.

	« C’est la catastrophe ! » murmura-t-il en appuyant sur le couvercle du panier que grattait la patte du chat. Et il se pencha pour souffler à son ami : « S’il recommence à miauler, il va falloir parler très fort et l’étouffer !

	– Quoi ? fit Mortimer horrifié. Tu veux l’étouffer ?

	– Je veux dire qu’il faut faire plus de bruit que lui, pour étouffer ses miaulements... En parlant ou en toussant, par exemple.

	– Mais je n’ai pas envie de tousser ! protesta Mortimer.

	– Eh bien, force-toi ! »

	A l’avant, la conversation tomba lorsque M. Wilkinson eut atteint la fin de son petit discours, et, dans le silence relatif qui suivit, Méphisto lança un miaou ! très perceptible. Aussitôt, une rafale de quintes de toux jaillit de la banquette arrière.

	« Hé là ! Que vous arrive-t-il ? demanda le conducteur que la surprise avait fait zigzaguer sur la route.

	– Nous toussions, m’sieur, expliqua Bennett.

	– Je l’entends bien, mais ce n’est pas la peine d’en faire un duo.

	– Non, m’sieur...

	– Et arrangez-vous pour tousser sans faire en même temps ces ridicules bruits d’animaux, ajouta M. Wilkinson, comme un nouveau miaulement rauque sortait du panier.

	– Mais ce n’est pas nous, m’sieur ! répondit étourdiment Mortimer. Ou plutôt, je veux dire... »

	Il s’interrompit soudain, et Bennett fut obligé d’intervenir d’urgence pour réparer la gaffe de son ami.

	« Je crois que c’est votre voiture, m’sieur, dit-il. Elle vient de faire un genre de grincement que vous n’aviez peut-être pas encore remarqué. Ça arrive, avec les vieilles guimbardes... »
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	M. Wilkinson était si absorbé par la conduite de son auto qu’il ne pouvait accorder grande attention à ce qui se passait derrière son dos. Mme Smith, un peu surprise, s’était à demi retournée sur son siège, mais Bennett déposa le panier sur le plancher, hors de vue, tandis qu’il couvrait les protestations du chat en fredonnant des bribes de chansons.

	Quelques instants après, l’auto s’engageait dans la rue du village et M. Wilkinson se rangeait le long du trottoir.

	« Je vous dépose ici ! dit-il aux deux garçons. Mme Smith et moi, nous nous rendons tout de suite au bazar, et ensuite... Peu importe. Je vous ramènerai au collège si je vous retrouve par ici en repassant.

	– Bien, m’sieur. Merci beaucoup, m’sieur. »

	Quand l’auto se fut éloignée, Bennett poussa un énorme soupir de soulagement.

	« Ouf ! C’était de justesse ! fit-il en soulevant le couvercle du panier pour voir comment le siamois avait supporté le voyage. Nous ne serions pas allés beaucoup plus loin dans ces conditions-là. Wilkie commençait à avoir des soupçons. »

	Puis il montra une maisonnette de l’autre côté de la rue.

	« Viens vite, reprit-il. Allons tout de suite le remettre au quartier général de la police. »

	Il était exagéré de qualifier de « quartier général » la petite villa de brique rouge, isolée dans un jardinet, même après avoir lu sur l’écriteau qui surmontait la porte : Police rurale du Sussex. C’était là que résidait l’unique policeman de la localité, le sergent Herbert Stanley Honeyball, chargé de faire respecter l’ordre et la loi parmi la population de Linbury (398 habitants).

	« Je me demande si c’est toujours le même policeman, dit Bennett en s’engageant dans l’étroite allée du jardin. Je n’aimerais pas trop retrouver celui à qui j’ai eu affaire le jour où je suis allé réclamer mon agenda(3) ! »

	La porte de la maison n’était qu’à demi poussée, mais il n’y avait personne dans l’entrée et Bennett sonna. Quelques instants plus tard, une silhouette en uniforme apparut au fond du couloir. Un seul regard suffit pour dissiper les doutes de Bennett : oui, c’était bien le même homme !

	Le sergent Honeyball fit entendre un grognement en apercevant son visiteur. Lui non plus, il n’avait pas oublié leur dernière rencontre !

	« Ma parole, on ne voit que toi ! fit-il sur un ton de résignation ironique. Eh bien, qu’est-ce que tu as perdu, cette fois-ci ?

	– Oh ! nous n’avons rien perdu, assura Bennett. Au contraire, nous avons trouvé un chat errant. Comme il n’appartient à personne au collège, nous vous l’avons apporté. »

	Le sergent Honeyball prit le panier et regarda à l’intérieur.

	« C’est un chat siamois, constata-t-il.

	– Si nous sommes venus, poursuivit Bennett, ce n’est pas pour la récompense, s’il y en a une... Pourtant, étant donné tout le mal que nous avons eu pour l’amener jusqu’ici, je pense que nous mériterions bien une prime ! »

	Il leva les yeux et surprit un sourire d’indulgence amusée sur le visage du sergent. En dépit de sa voix rude et de ses manières brusques, le policeman avait le cœur au bon endroit.

	« Entrez donc. Je ne peux pas prendre note de votre déclaration sur le pas de la porte, leur dit le sergent en les faisant pénétrer dans la petite pièce qui servait de bureau. Attendez un instant, pendant que je m’occupe du chat. »

	Il prit le panier et passa dans la pièce voisine. Une minute plus tard, il revenait déposer le panier vide sur une chaise et s’asseyait à sa table.

	« Est-ce que le chat sera bien ? Où l’avez-vous mis ? demanda Bennett légèrement anxieux.

	– Ne t’inquiète pas pour lui, répondit le sergent Honeyball. Un siamois de cette valeur sera certainement réclamé avant la fin de la journée. »

	Mortimer se sentait vaguement déçu, tandis qu’il observait le sergent qui inscrivait dans un grand registre noir l’heure et le lieu où ils avaient découvert Méphisto. Pas terrible, ce quartier général de la police ! se disait-il. Pas de cellules, pas de menottes, pas de matériel pour la prise des empreintes digitales. Même les affiches, aux murs, étaient décevantes. Au lieu de photographies d’affreux criminels, portant la mention « Recherché pour meurtre », il y avait une affiche en couleurs représentant un énorme doryphore, ainsi qu’une liste des mesures à prendre contre les épidémies de fièvre aphteuse. Il semblait vraiment que la délinquance fût sérieusement en baisse parmi les 398 habitants de Linbury !

	<>

	Un peu plus tard, quand ils eurent laissé leur chat aux bons soins du sergent Honeyball, les deux garçons redescendaient l’allée de jardin.

	« Nous n’attendrons pas Wilkie, décida Bennett. Il nous rattrapera sur la route avec sa ferraille ambulante. »

	Et, le cœur léger, avec la fierté du devoir accompli, ils reprirent la direction du collège.

	Ce fut seulement après avoir dépassé les dernières maisons du village qu’ils s’aperçurent qu’ils avaient oublié le panier de pêche au poste de police.

	« Quelle barbe ! grogna Bennett. Morrison en fera une maladie si nous rentrons sans son panier. Viens, Morty, retournons le chercher ! »

	Presque au même instant, M. Wilkinson et Mme Smith pénétraient dans le bureau de la police rurale.

	« Bonsoir, sergent, dit le professeur. Je m’appelle Wilkinson, et je viens vous signaler la disparition d’un chat de grande valeur.

	– Pouvez-vous décrire l’animal ? demanda le policeman en ouvrant son registre noir.

	– Euh !... Voyons, que je réfléchisse, répondit M. Wilkinson pour qui un chat était un chat, et qui n’avait guère prêté attention à la physionomie de Méphisto. Eh bien... euh... il a quatre pattes et une queue, évidemment.
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	– Comme la plupart des chats, déclara le policeman, imperturbable.

	– Oui, bien sûr... Et il a aussi une belle paire de moustaches, ajouta M. Wilkinson en cherchant d’autres détails dans sa mémoire. Ah ! j’oubliais le principal : c’est un siamois.

	– Aurait-il été vu pour la dernière fois au début de l’après-midi dans les environs du collège de Linbury ? » demanda le sergent.

	M. Wilkinson fut très surpris. Comment le policeman pouvait-il savoir cela avant qu’il eût donné son adresse ?

	« C’est exact, dit-il. Il n’a pas dû aller loin, mais s’il est venu par ici, et qu’une personne le trouve, vous pouvez lui faire savoir que j’offre une récompense de dix shillings. »

	Ayant rapporté les faits, M. Wilkinson se préparait à s’en aller, et il fut un peu étonné quand le sergent le pria d’attendre un instant.

	« Je reviens tout de suite », dit le policeman en passant dans le couloir. Trente secondes plus tard, il était de retour, un chat siamois dans les bras. « Voici, annonça-t-il, un animal qui semble répondre au signalement donné : quatre pattes, une queue et des moustaches. »

	M. Wilkinson fut si éberlué qu’il vacilla sur ses talons et dut se soutenir à la table.

	« Méphisto ! » s’écria-t-il. Puis il se précipita pour prendre la bête dans ses bras. Mme Smith fut, elle aussi, très étonnée par la rapidité avec laquelle le fugitif avait été retrouvé.

	« Quand vous l’a-t-on amené ? demanda-t-elle au policeman.

	– Il y a quelques minutes, répondit celui-ci. Ce sont deux garçons qui me l’ont apporté dans un panier de pêche. Ils m’ont dit s’appeler Bennett et Mortimer.

	– Quoi ? » fit M. Wilkinson en sursautant si violemment que Méphisto, épouvanté, bondit de ses bras et se réfugia sous un meuble, d’où Mme Smith eut le plus grand mal à le faire sortir. « Mais... mais... où donc l’ont-ils trouvé ? » reprit le professeur.

	Le sergent se permit un léger sourire.

	« Ils ont déclaré l’avoir découvert sur les pentes de l’Himalaya, répondit-il.

	– Hein ? Quoi ?

	– C’est ce qu’ils prétendaient. Mais comme je les cuisinais un peu, ils m’ont expliqué qu’il s’agissait seulement du rebord d’une fenêtre, au troisième étage du collège. » Puis, montrant d’un geste le panier déposé dans un coin, le sergent ajouta : « Ils ont oublié d’emporter cet objet. Je pense qu’ils reviendront le chercher. »

	Comme en réponse à cette prophétie, on entendit un bruit de pas précipités, et l’instant d’après Bennett et Mortimer, haletants, faisaient irruption dans le bureau. Ils s’arrêtèrent net en constatant que le sergent Honeyball n’était pas seul.

	« Oh !... Euh... bonjour, m’sieur, bonjour, madame ! s’exclama Bennett tout surpris. Nous avions vu la voiture dans la rue ; mais nous ne pensions pas que vous étiez ici !

	– Et pourquoi pas ? demanda Mme Smith. M. Wilkinson n’a-t-il pas le droit de venir réclamer son chat ? »

	Les deux garçons la regardèrent avec des veux ronds.

	« Le chat de M. Wilkinson ? balbutia Bennett. Mais bien sûr, si c’est le sien...

	– Evidemment que c’est le mien, petits flibustiers ! tempêta le professeur. Du moins, c’est le chat de ma sœur, ce qui revient au même. Je l’ai cherché dans tout le collège depuis quatre heures de l’après-midi !

	– Oh !... gémit Mortimer. Nous l’avons trouvé sur les pentes de... euh... enfin, sur une fenêtre, et comme personne ne le réclamait nous l’avons apporté ici !

	– Brrloum brrloumpff !

	– Ne vous fâchez pas ! intervint Mme Smith. Le chat est retrouvé, c’est l’essentiel. » Puis, sans pouvoir retenir son rire, elle ajouta : « Quand je pense que vous l’avez amené ici vous-même dans votre voiture ! »

	M. Wilkinson ne trouva pas cela drôle. Il continuait à écumer.

	« C’est trop bête ! tonnait-il. Si j’avais su que ce maudit animal se trouvait à moins d’un mètre de moi, je... je... » Furieux, il se tourna vers les coupables. « Vous m’avez causé un tas d’ennuis, et j’ai bonne envie de vous infliger une punition pour vous apprendre à...

	– N’oubliez pas qu’ils ont retrouvé votre chat ! coupa Mme Smith.

	– C’est vrai, m’sieur, ajouta Bennett. Et nous pensions que le propriétaire du chat serait reconnaissant.

	– Bien sûr, je vous suis reconnaissant dans une certaine mesure. Mais tout de même !... »

	Impassible derrière son bureau, le sergent Honeyball s’éclaircit la gorge pour indiquer qu’il s’apprêtait à intervenir dans la discussion.

	« Hum !... Ce ne sont pas mes affaires, évidemment, mais je me permets de vous rappeler, monsieur, que vous avez offert une récompense de dix shillings à la personne qui retrouverait l’animal. »

	M. Wilkinson grinça des dents, tandis que Bennett et Mortimer, à cette bonne nouvelle, se mettaient à danser d’un pied sur l’autre en poussant des cris d’allégresse. Mais leur joie fut de courte durée car le professeur devint rouge comme une tomate et mugit :

	« Quoi ? Vous espérez encore me soutirer une récompense ? Il ne manquerait plus que ça, par exemple !

	– C’est pourtant ce que vous avez déclaré, lui rappela le sergent.

	– Peut-être, mais c’est tout de même un peu fort ! s’exclama M. Wilkinson dont l’indignation ne connaissait plus de bornes. Ces gamins capturent mon chat au moyen d’un panier à crevettes ; ils me font perdre la moitié de l’après-midi à le chercher ; ils montent dans ma voiture ; ils me font transporter moi-même l’animal jusqu’au poste de police ; ils racontent aux autorités qu’ils l’ont trouvé sur les pentes de l’Himalaya !... Et puis, comme si cela ne suffisait pas, ils ont le toupet de demander une récompense ! Eh bien, non ! La récompense est annulée ! C’est intolérable, c’est insupportable, c’est inqualifiable, c’est inimaginable, c’est... c’est... » Ne trouvant plus d’adjectifs en able, il termina brusquement : « Suffit ! Allez vous asseoir dans ma voiture, petits sacripants, et tenez-vous tranquilles ! »

	Mais quelques minutes plus tard, lorsqu’il sortit du poste de police après avoir remercié le sergent, M. Wilkinson s’était radouci. Il ouvrit la portière et prit place sur son siège, avec Méphisto dans son panier.

	« Dites, m’sieur voulez-vous que nous prenions le chat ? demanda Bennett d’une voix timide. Il serait peut-être plus en sécurité à l’arrière avec nous.

	– En sécurité ! geignit M. Wilkinson. Rien n’est en sécurité quand des forbans de votre espèce sont dans les parages ! »

	Il leur passa tout de même le panier, puis se tourna vers Mme Smith que secouait un rire silencieux.

	« Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle... », commença-t-il dignement. Mais il finit lui-même par sentir le comique de tous ces événements. « C’est bon, c’est bon, vous avez raison, madame Smith, reprit-il. Je reconnais que c’est assez amusant... » Et soudain, son rire énorme éclata, dominant le bruit du moteur et épouvantant Méphisto dans son panier.

	Ce fut seulement à une heure tardive de la soirée que M. Wilkinson se souvint de la mystérieuse disparition des empreintes de pattes sur le lit placé près de la fenêtre. Pendant un moment il réfléchit à cet étrange problème, mais il fut incapable de lui trouver une solution. Ce n’était là qu’un de ces mystères inexplicables qui, de temps à autre, surgissent dans la vie paisible des meilleurs internats.
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	CHAPITRE 12
UN CADEAU EMBARRASSANT

	M. WILKINSON accueillit sa sœur avec un soupir de soulagement quand elle revint chercher Méphisto, quelques jours plus tard. Après l’avoir remercié, Margaret plaça le chat dans son panier, puis elle prit une grande boîte de carton qu’elle avait apportée et la tendit à son frère.

	« Tiens, voici un petit cadeau pour toi. »

	M. Wilkinson fut assez surpris. Ce n’était pas son anniversaire, Noël était loin, et les cadeaux de Margaret, en d’autres circonstances, étaient plutôt rares... Ce devait être pour le récompenser du service qu’il lui avait rendu.

	« Merci, dit-il en ouvrant la boîte et en retirant quelques poignées de fibre de bois. Merci, mais tu n’aurais vraiment pas dû... »

	Quand il vit ce qu’il y avait à l’intérieur, il fut persuadé qu’elle n’aurait vraiment « pas dû » ! Car, sous la fibre, se trouvait une paire de vases de porcelaine, vert épinard, ornés de roses rouges.

	M. Wilkinson fut atterré. Le vert épinard n’était pas sa couleur favorite. Pas plus que les roses rouges ne lui plaisaient. Il aurait mille fois préféré que sa sœur lui offrît tout bonnement une cravate.

	En faisant un gros effort pour avoir l’air content, il marmonna :

	« Euh... trop gentil de ta part, Margaret. C’est ravissant !

	– Ah ! tant mieux ! Je craignais que ces vases ne te plaisent pas. J’avais l’intention de t’offrir une cravate, puis j’ai vu ces vases chez un antiquaire et j’ai trouvé qu’ils n’étaient vraiment pas ordinaires ! »

	M. Wilkinson jeta un rapide regard vers les objets d’art et se hâta de détourner les yeux. Non, ils n’étaient certainement pas ordinaires, ces vases ! Aucun doute là-dessus !

	« En tout cas, tu peux toujours les échanger si leur couleur n’est pas de ton goût, ajouta Margaret. Cela ne me vexera nullement. »

	Après le départ de sa sœur, M. Wilkinson plaça les vases sur sa cheminée et chercha à s’y habituer. Mais ce ne fut pas facile ; leur vert criard attirait sans cesse les yeux, et les roses rouges semblaient tout à fait déplacées à côté de son râtelier à pipes, des balles de cricket et des collections de petites autos confisquées.

	Quand M. Carter vint voir son collègue, peu avant le dîner, il remarqua aussitôt les objets d’art.

	« Tiens ! C’est nouveau, ça, n’est-ce pas ? demanda-t-il en s’approchant de la cheminée avec intérêt.

	– Ils ne sont pas nouveaux, ils sont anciens, répliqua sombrement M. Wilkinson, et à mon avis c’est la plus hideuse paire de vases que j’aie jamais vue.

	– Il est certain qu’ils accrochent l’œil. Ils sont vraiment.. euh... aveuglants, fit observer M. Carter. Mais s’ils ne vous plaisent pas, pourquoi en faire une garniture de cheminée ? »

	M. Wilkinson haussa les épaules.

	« Je ne sais pas où les mettre. Je les offrirais volontiers à n’importe qui, si je connaissais un imbécile susceptible d’apprécier ces horreurs-là. »

	Après avoir réfléchi un instant, M. Carter suggéra :

	« Pourquoi ne les offririez-vous pas au directeur ?

	– Vous plaisantez ? fit M. Wilkinson, légèrement choqué. Comment pouvez-vous croire que le directeur apprécierait ces tas d’épinards parsemés de roses rouges ?

	– Loin de moi cette pensée ! expliqua M. Carter. Ce ne serait pas pour lui personnellement, mais pour la kermesse de Linbury. »

	Evidemment ! La kermesse ! C’était la solution ! Quelques jours auparavant, M. Pemberton-Oakes avait rappelé aux professeurs qu’il avait reçu les organisateurs de cette vente de charité annuelle, au bénéfice des œuvres locales. La fête devait avoir lieu à Linbury, le samedi suivant. Comme M. Wilkinson n’avait encore rien donné, il accueillit avec enthousiasme la suggestion de son collègue. Une magnifique paire de vases garantis authentiques (on peut toujours le dire, cela n’engage à rien), c’était exactement ce qu’il fallait pour garnir les comptoirs de vente, ou comme prix dans l’un des divers concours que devait comporter la kermesse.

	« Fameuse idée ! approuva M. Wilkinson. Il y a plus d’une vieille demoiselle qui serait ravie de gagner ces horreurs pour y mettre des fleurs artificielles ou ce qu’elle voudra. Je vais dire au directeur que je me fais une joie de les lui offrir. »

	<>

	M. Wilkinson ne fut pas le seul à recevoir un cadeau, ce jour-là. Comme Bennett passait dans le couloir, il fut appelé par Briggs qui sortait du bureau de Mme Smith, un gros paquet dans les bras.

	« C’est pour toi, Ben ! annonça-t-il. Le facteur vient de l’apporter. Si nous descendions tout de suite l’ouvrir dans la salle des casiers ? Rien que toi et moi, en douce, pour éviter d’avoir une meute à nos trousses.

	– Merci, répondit Bennett qui prit le paquet et regarda l’étiquette. Ah ! c’est de ma tante Angèle ! » s’écria-t-il.

	Miss Angèle Birkinshaw, bien que sujette à une redoutable étourderie, était la tante préférée de Bennett. Ses distractions étaient souvent une cause de grande anxiété pour son neveu, car ses lettres annonçaient parfois l’envoi de paquets qui n’arrivaient jamais, pour la bonne raison qu’elle oubliait de les expédier. Cette fois, cependant, sa distraction avait donné le résultat inverse. En effet, tante Angèle avait oublié d’écrire pour annoncer l’expédition de ce colis de friandises.

	La vue d’un garçon courant vers la salle des casiers en portant un gros paquet attirait toujours une foule de spectateurs alléchés. Et, avant que Bennett fût parvenu à destination, il eut non seulement Briggs sur ses talons, mais également Morrison, Atkins et Bromwich l’aîné.

	« Ce vieux Ben ! J’ai toujours dit que c’était le meilleur des gars ! s’exclama Bromwich avec un large sourire.

	– C’est mon copain aussi, interrompit Morrison. Pas vrai, Ben, que je suis ton copain ?

	– Oui surtout quand je reçois un colis ! répliqua Bennett. D’ailleurs, qu’est-ce que vous attendez tous là ? »

	Mais il était inutile d’essayer de se débarrasser de cette horde de loups affamés. Avec un soupir de résignation, Bennett coupa la ficelle et déchira le papier.

	Le colis contenait deux boîtes de fer-blanc, l’une rectangulaire, l’autre ronde. La rectangulaire était remplie d’un assortiment varié de sablés, tuiles aux amandes, macarons, biscuits et tranches de pain d’épice. La ronde renfermait un autre échantillon de l’art culinaire de tante Angèle : un énorme cake aux amandes.

	« Terrible ! Formidable ! haleta Briggs. Je meurs de faim rien qu’à regarder ce cake !

	– Eh bien, tu continueras à mourir de faim, répliqua Bennett. Je ne vais pas l’entamer maintenant. »

	Les spectateurs firent de longues figures.

	« Et les autres gâteaux, alors ? insista Briggs. Après tout, c’est moi qui t’ai apporté le paquet.

	– Oui, oui ! insista Morrison. Nous avons juste le temps d’en manger une demi-douzaine chacun avant le dîner.

	– Vous attendrez jusqu’à ce soir, déclara fermement Bennett. J’en apporterai au dortoir, et nous les mangerons après le couvre-feu.

	– Bon, bon ! grognèrent les autres. Mais tâche de ne pas oublier ! »

	Bennett n’oublia pas. Quand la cloche du coucher eut sonné, il s’engagea dans l’escalier, flanqué d’une garde du corps constituée par ses camarades de dortoir, et chargé d’un paquet qui faisait un renflement suspect sous son pull-over. La garde du corps avait pour mission de le protéger des regards curieux du professeur de service, en cas de rencontre, car le renflement suspect consistait en gâteaux secs enveloppés dans deux mouchoirs d’un blanc douteux.

	« Tout d’abord, il s’agit de bien les cacher pendant que nous nous déshabillons, annonça Bennett lorsqu’ils eurent atteint le dortoir sans encombre. Il ne faut pas que Wilkie les repère quand il fera sa ronde.

	– Oui, tu as raison, reconnut Atkins. Nous ne voulons pas qu’il y ait le même ouin-ouin que la dernière fois ! »

	Atkins parlait avec indignation car, à plusieurs reprises dans le passé, quand les occupants du dortoir n° 4 avaient tenté d’organiser un petit banquet nocturne après l’extinction des lumières, leurs projets avaient été régulièrement bouleversés par une série de catastrophes imprévisibles. Ce soir, il ne devait plus y avoir d’échec.

	Six paires d’yeux fouillèrent le dortoir à la recherche d’une cachette sûre. Mais la pièce était trop sobrement meublée.

	« Je ne vois aucun endroit où le paquet serait à l’abri ! déclara sombrement Atkins. Wilkie fourre toujours son nez partout. »

	Comme d’habitude, Bennett fut à la hauteur de la situation.

	« Eh bien, proposa-t-il, cachons-le à l’extérieur.

	– Comment, à l’extérieur ? » répétèrent ses camarades en le regardant avec étonnement.

	Le plan de Bennett était simple. Il alla prendre près des lavabos le plus grand gant de toilette qu’il put trouver, il y fourra les gâteaux secs et l’attacha au bout de la ceinture de sa robe de chambre. Ensuite, il souleva le châssis de la fenêtre à guillotine, fit descendre le ballot dans le vide, le long du mur, referma la fenêtre en coinçant l’autre extrémité de la ceinture.
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	« Et voilà le travail ! s’exclama-t-il. Dès que Wilkie sera passé, je remonte le paquet, et en avant pour le gala nocturne ! »

	C’était soir de douches pour les occupants du dortoir n° 4, et, à une exception près, ils ne perdirent pas de temps pour se déshabiller et passer sur le palier en pyjama, leur serviette à la main. Contrairement à ses amis, Bennett se déshabilla lentement, tout en caressant une brillante idée qui lui était venue lorsqu’il avait descendu les gâteaux par la fenêtre. Il entrevoyait en effet un moyen de punir ses camarades de leur voracité, et de l’insistance avec laquelle ils avaient réclamé le partage des gâteaux. Il allait leur donner une bonne leçon !

	Il regarda autour de lui dans le dortoir désert, et ses yeux tombèrent sur une paire de vieilles pantoufles placées sous le lit de Morrison. Voilà ! Elles feraient parfaitement l’affaire ! Il alla ramasser les pantoufles, puis se dirigea vers la fenêtre pour mettre sa farce à exécution.

	Deux minutes plus tard, il se rendait à son tour dans la salle de douches, en arborant un sourire fort satisfait.

	Quand il en revint, les cinq autres occupants du dortoir étaient déjà assis dans leurs lits et attendaient la venue du professeur de service.

	« Dépêche-toi, Ben ! dit Morrison. Tu as mis des heures à prendre ta douche ! Wilkie va arriver d’une seconde à l’autre.

	– Je sais. Il est déjà sur le palier », répliqua Bennett en se fourrant au lit.

	Mortimer fut saisi d’une soudaine inquiétude.

	« S’il allait repérer le bout de ceinture qui dépasse, sous la fenêtre ?

	– Alors, commence donc par ne pas garder les yeux fixés dessus ! gronda Bromwich. Tourne la tête d’un autre côté, parle d’un air naturel, et il ne remarquera rien.

	– Je ne sais pas quoi dire quand j’essaie de parler d’un air naturel ! expliqua Mortimer. Et d’ailleurs, si... »

	Il s’interrompit car la porte s’ouvrait. M. Wilkinson apparut sur le seuil.

	« Tout est bien calme, ici ! observa-t-il. Cela ne me paraît pas très normal. » Il s’avança jusqu’au pied du lit de Mortimer. « Vous disiez, quand je suis entré ?...

	– Rien, m’sieur. Du moins rien d’important... »

	Mortimer sentait son regard irrésistiblement attiré vers la fenêtre. Aussi, par un gros effort de volonté, s’obligea-t-il à détourner la tête, avec une brusque secousse, comme s’il avait eu le cou ankylosé.

	« Ça ne va pas, Mortimer ? demanda M. Wilkinson.

	– Oh ! si, m’sieur, ça va bien, je vous assure... Ça va même très bien, merci... »

	Dans le silence embarrassant qui suivit, Mortimer s’éclaircit la gorge, puis il tenta de prononcer quelques phrases banales sur un ton naturel :

	« Euh... Il fait vraiment chaud pour la saison... Vous ne trouvez pas, m’sieur ?

	– Oui, Mortimer. Vous avez raison, reconnut M. Wilkinson. Il fait très chaud dans ce dortoir. Ce n’est pas sain. Il vaudrait mieux entrebâiller cette fenêtre pour la nuit, je pense... »

	Les mains de Mortimer se crispèrent sur son drap. D’un regard horrifié, il suivit le professeur qui s’avançait vers la fenêtre et soulevait à demi le châssis... On entendit le bruit de la cordelière qui filait, puis le floc mou du gant de toilette qui atterrissait en bas dans la cour.

	M. Wilkinson ne remarqua rien. S’il s’était retourné il aurait vu cinq visages décomposés par le désespoir. Seul Bennett resta calme, et un large sourire se répandit même sur ses traits.

	Puis le professeur se dirigea vers la porte.

	« Bonne nuit, dit-il. Et maintenant, tout le monde dort. Plus de bavardages, compris ? »

	Il y eut un silence atterré jusqu’à ce que l’écho de ses pas se fût évanoui dans le couloir. Enfin Morrison s’exclama :

	« Dès qu’il est allé vers la fenêtre, j’ai compris que c’était cuit !

	– C’est la faute de Mortimer ! gronda Bromwich. C’est parce qu’il a dit qu’il faisait trop chaud ici !

	– Il fallait bien dire quelque chose, avec Wilkie qui restait planté là à me regarder ! protesta Mortimer. Toi qui es si malin, dis-moi ce qui semble plus naturel qu’une remarque à propos du temps ! Hein ?

	– Moi, je trouve que c’est plutôt la faute de Bennett, intervint Atkins. On devait fatalement avoir des ennuis, en suspendant le truc à l’extérieur.

	– Evidemment ! Encore une idée de Bennett ! s’écria Morrison. C’est lui qui a fait tout rater ! »

	Maintenant que son plan avait échoué, Bennett cessait d’être le personnage adulé qu’il avait été cinq minutes auparavant, pour devenir au contraire la cible d’amères critiques.

	« Ah ! c’est bien de lui ! entendit-on. Nous faire un coup pareil !... Toujours ses idées idiotes !... »

	L’atmosphère était indignée, hostile.

	« Pourtant, vous avez trouvé que mon plan était épatant quand je vous l’ai proposé ! » protesta Bennett.

	Puis brusquement il se mit à rire, d’un rire irrépressible qui lui fit monter les larmes aux yeux. Les occupants du dortoir n° 4 le regardaient avec un étonnement réprobateur. Avait-il perdu l’esprit ?

	« Il n’y a vraiment pas de quoi rire ! » commença Briggs.

	Il se tut en voyant Bennett plonger, tête la première, sous ses couvertures. L’instant d’après il revenait à la surface, tenant à chaque main un petit balluchon enveloppé dans un mouchoir d’un blanc douteux.

	Toujours riant, il dénoua les mouchoirs et montra fièrement une douzaine de gâteaux secs et six tranches de pain d’épice.

	« Non ! pas possible ! fit Atkins aussi ahuri que les autres. Comment as-tu fait ?

	– Je les avais cachés sous mes couvertures pendant que vous étiez aux douches, expliqua Bennett, et ce sont les pantoufles de Morrison qui sont tombées dans la cour quand Wilkie a ouvert la fenêtre.

	– Mes pantoufles ! Alors tu t’est permis de...

	– Ne fais pas d’histoires, Morrison ! déclara sévèrement Bromwich. Tu devrais être flatté que tes vieilles savates servent à quelque chose d’utile pour une fois dans leur vie. Ah ! ce bon vieux Ben ! Tu es un génie, d’avoir combiné un coup pareil ! Qu’est-ce qui t’en a donné l’idée ?

	– J’avais l’intention de jouer un... »

	Bennett s’interrompit. A cause de M. Wilkinson, sa farce ne s’était pas déroulée comme il l’escomptait. Mais puisque les apparences laissaient croire qu’il avait réalisé à la perfection son plan secret, pourquoi n’en accepterait-il pas la gloire ?

	« Eh bien, reprit-il d’un air modeste, j’ai pensé qu’il y avait des chances pour que Wilkie trouve qu’il faisait trop chaud ici. Ah ! il faut faire travailler ses méninges quand on a affaire à des gars comme Wilkie ! »
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	CHAPITRE 13
LE VASE DÉPAREILLÉ

	PENDANT la récréation du lendemain matin, M. Carter se trouvait dans la salle des professeurs, d’où il observait une partie de cricket improvisée par les élèves juste sous les fenêtres. Il se retourna quand la porte s’ouvrit et que M. Wilkinson entra, chargé de ses deux vases vert épinard.

	« Que dois-je faire de ces dons pour la kermesse ? Quelqu’un passera-t-il les prendre, ou quoi ?

	– Le directeur veut que tous les dons soient rassemblés dans son bureau, répondit M. Carter. On doit venir les chercher dans la matinée. » Puis avec un sourire ironique, il ajouta : « Les pauvres gens comme moi sont obligés de faire un don en argent. Tout le monde n’est pas assez riche pour se permettre d’offrir des objets d’art d’une telle valeur !

	– Parlons-en ! répliqua M. Wilkinson en riant. J’espère seulement que leur prochain propriétaire les appréciera davantage que moi. Pour ma part, je serai ravi de ne plus voir ces horreurs. »

	Il déposa les vases sur la table, près de la fenêtre, avec l’intention de les porter chez M. Pemberton-Oakes avant la fin de la récréation. Rien ne pressait : il restait encore une dizaine de minutes.

	Des voix perçantes montaient de la cour. C’étaient les joueurs de cricket qui s’apostrophaient.

	« Allons, Morty ! Du nerf, mollasson ! Tu ne peux pas me lancer une balle mieux dirigée que ça ?

	– Excuse-moi, Ben, elle m’a échappé... Mais je vais t’envoyer maintenant une de mes balles de champion, attends un peu !

	– Tu parles ! Tu n’es même pas capable de taper à trois mètres du guichet !

	– Cette fois-ci, ce sera en plein sur le piquet du milieu ! Reprends-la, si tu peux ! »

	Voir Mortimer réussir un coup au but était un spectacle rare. M. Carter ne résista pas à l’envie d’admirer cet exploit. Il ouvrit donc la fenêtre, puis se tourna vers son collègue en disant :

	« Bennett fait des progrès comme batteur. Il est capable de très bien reprendre les balles quand il veut s’en donner la peine.

	– Peuh ! grogna M. Wilkinson. S’il les reprend bien, c’est par pur hasard. Tout ce qu’il sait faire, c’est de taper comme un sourd sans même regarder...

	– Attention ! » cria soudain M. Carter en sautant de côté au moment où une balle de cricket passait par la fenêtre comme un boulet de canon, manquait de peu le professeur et atteignait de plein fouet l’un des vases posés sur la table.

	Il tomba en mille morceaux sur le plancher.

	Il y eut un instant de silence. Puis M. Wilkinson, devenant rouge comme une tomate, s’écria :

	« Ah ! les petits imbéciles ! Regardez ce qu’ils ont fait ! Mon beau vase ! »

	M. Carter considéra les débris du vase, puis il regarda de nouveau par la fenêtre. Bennett et Mortimer se dirigeaient vers le bâtiment avec des mines consternées.

	« Attendez un peu que j’attrape le propre à rien qui a fait ça ! rugit M. Wilkinson.

	– Ce ne sera pas long, répliqua M. Carter. Ils viennent ici. Probablement pour nous annoncer l’accident.

	– Je leur en donnerai, des accidents ! Un précieux vase de porcelaine... Un objet d’art irremplaçable !...

	– Moi qui croyais que vous ne pouviez pas en supporter la vue !

	– Eh bien, je... je... Là n’est pas la question ! tempêta M. Wilkinson. Le drame, c’est que j’allais offrir au directeur une paire de vases pour la kermesse. Et maintenant, je ne peux plus lui en donner qu’un seul ! »

	Avec un soupir, M. Carter se baissa pour ramasser les débris. Il jetait les derniers éclats de porcelaine dans la corbeille à papiers quand on frappa à la porte.

	« Entrez ! » cria M. Wilkinson.

	Les deux joueurs de cricket franchirent timidement le seuil. Jusqu’à présent, ils ignoraient encore les dégâts dont ils étaient responsables.

	« Eh bien ? commença M. Wilkinson après un silence lourd de menaces. Avez-vous quelque chose à dire ?

	– Oui, m’sieur, répondit Bennett. Excusez-nous de vous déranger...

	– C’est tout ?

	– Non, m’sieur, reprit le garçon, il y a autre chose... Voudriez-vous nous rendre notre balle, s’il vous plaît ?

	– Quoi ? » M. Wilkinson brandit un index indigné vers l’infortuné batteur en mugissant : « Ça, c’est le comble ! De ma vie, je n’ai jamais vu pareille impudence, pareille insolence, pareille impertinence, pareille... »

	Les deux garçons le regardaient avec ahurissement. Certes, ils ne s’étaient pas attendus à un accueil très chaleureux, mais cette fureur était tout de même hors de proportion avec l’incident. Voyant leur stupeur, M. Carter intervint.

	« Bennett, dit-il, je ne crois pas que vous connaissiez la suite de l’histoire. Il y a quelques instants, vous avez lancé votre balle à toute volée par cette fenêtre...

	– Oui, m’sieur, mais elle était ouverte ! se hâta de répliquer Bennett. Je n’ai pas cassé de carreau !

	– Non, vous n’avez pas cassé de carreau ! Mais voyez-vous ce superbe vase, là, sur la table ? »
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	Les deux garçons regardèrent dans la direction que leur indiquait M. Carter.

	« Eh bien, poursuivit le professeur, il y a quelques instants, il y avait ici deux vases semblables. Deux vases assortis, qui se faisaient pendant. Mais, après votre coup spectaculaire, nous avons dû ramasser les débris du second. »

	Le batteur pâlit en entendant cette nouvelle.

	« Quoi, m’sieur ? Vous voulez dire que je l’ai cassé ?

	– En mille morceaux, Bennett. Et ces vases appartenaient à M. Wilkinson. »

	Bennett se tourna vers le propriétaire de l’objet d’art qui venait de subir un si triste sort.

	« Je... je regrette terriblement, m’sieur, balbutia-t-il.

	– Vous regrettez ? C’est bien la moindre des choses ! gronda M. Wilkinson. Le pire, c’est que j’avais besoin de cette paire de vases pour une raison précise. Par votre faute, voilà mon projet par terre, c’est bien le cas de le dire. A quoi peut servir ce vase sans son pendant ? »

	De sa place, Bennett voyait les fragments de porcelaine dans la corbeille à papiers. Il était inutile de songer à recoller ces miettes...

	« Je pourrais peut-être vous en acheter un autre pour aller avec celui qui reste ? » suggéra-t-il.

	M. Wilkinson eut un rire amer.

	« Mais oui, bien sûr ! répondit-il avec une lourde ironie. Vous n’avez qu’à entrer dans le premier magasin venu et en demander un.

	– Je peux toujours essayer, m’sieur !

	– Et où diable croyez-vous en trouver un qui soit assorti à celui-ci ? Vous ne semblez pas comprendre que ces vases étaient des pièces uniques ! Des authenquités antitiques ! Les deux faisaient la paire... Et vous, vous faites une paire de bons à rien ! » M. Wilkinson montra la porte du doigt. « Dehors ! ordonna-t-il. Dehors, avant que vous n’ayez commis d’autres dégâts ici ! Allez, ouste ! »

	Désolés, les deux garçons quittèrent la pièce et s’éloignèrent dans le couloir en se lamentant à mi-voix sur ce désastre inattendu.

	« Tu parles d’une tuile ! disait Mortimer. Wilkie avait l’air vraiment furieux.

	– Il y a de quoi, il faut l’admettre ! répondit Bennett sombrement. Il avait une adoration pour ses vases, il en était tout fier... Et voilà que j’arrive, comme un maladroit, pour lui en démolir un !

	– Je t’avais pourtant conseillé de reprendre les balles en douceur quand on jouait près des bâtiments, lui rappela Mortimer.

	– Oui, mais je n’ai pas pu m’empêcher d’y aller de bon cœur. Pour une fois que tu m’envoyais une balle bien dirigée ! Je ne pouvais pas deviner que Wilkie avait exposé sa collection d’antiquités juste dans le prolongement de la ligne de but ! »

	Bennett resta silencieux quelques instants, en cherchant ce qu’il pourrait bien faire pour réparer sa maladresse. Est-ce que cela coûtait cher, les antiquités ? se demandait-il. Il lui restait trois shillings et quatre pence sur son argent de poche... Oui, ce devait être possible.

	« Pas de doute, dit-il enfin. Il faut lui acheter un autre vase ancien.

	– Oui, mais où ? objecta Mortimer.

	– On pourrait aller voir au village... »

	Mortimer réfléchit. Il y avait trois boutiques au village de Linbury : celle de l’épicerie-bazar-poste auxiliaire ; celle de M. et Mme Lumley, pâtisserie et réparation de cycles ; enfin celle de M. Higgins, horloger-bijoutier, qui présentait dans sa vitrine des réveille-matin, des boutons de manchettes, des broches en métal doré, des boucles d’oreilles et divers articles pour cadeaux.

	« Il faudrait voir chez le bijoutier, proposa Mortimer. Il grave des colliers de chien, alors peut-être qu’il vend aussi des vases... Mais aura-t-il des antiquités uniques ? Nous ne pouvons pas offrir n’importe quel vase à Wilkie.

	– Bien sûr que non. Mais nous pouvons peut-être trouver quelque chose d’approchant, puisque nous avons vu l’autre. Un gros machin vert avec des anses, et tout couvert de roses rouges. »

	Comme pour leur rafraîchir la mémoire, M. Wilkinson passa justement dans le couloir, portant le vase qui avait survécu au désastre. Il se dirigeait vers le bureau du directeur. Comme il arrivait à hauteur des deux garçons, Briggs déboucha du côté opposé et s’arrêta net en apercevant cet objet inhabituel entre les mains du professeur.

	« Oh ! fit-il. Elle est chouette, la potiche que vous tenez là, m’sieur. C’est un souvenir de famille ?

	– Pas du tout, répliqua M. Wilkinson sur un ton glacial. Et je vous prierai, Briggs, de surveiller votre vocabulaire.

	– Pourquoi, m’sieur ? Parce que j’ai dit « potiche » ?

	– Non. Parce que vous avez dit « chouette ». Quant à l’autre mot, il est de ceux qu’il vaut mieux s’abstenir de prononcer, par prudence, lorsqu’un briseur de porcelaine comme Bennett se trouve dans les parages !

	– Oh ! m’sieur, je vous ai déjà dit que j’étais désolé ! » assura Bennett d’une voix pitoyable, pendant que Briggs, sentant qu’il y avait du drame dans l’air, s’éloignait sans insister.


	M. Wilkinson ne se laissa pas attendrir.

	« Ecartez-vous de mon chemin, Bennett ! Je vais mettre en lieu sûr le seul vase qui me reste, pendant qu’il est encore entier.
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	– Mais, m’sieur...

	– Taisez-vous, Bennett ! Vous n’êtes qu’un vaseur de brises !... Un fricasseur de potaches !... Filez ! Je vous ai assez vu ! »

	La fin de la récréation sonna au même instant, et le coupable, bourrelé de remords, prit la direction de sa classe.

	« Wilkie est complètement retourné par cette histoire, confia-t-il à Mortimer tandis qu’ils prenaient place pour le cours d’anglais de M. Carter. Si tu veux, nous irons au village cet après-midi, tout de suite après le dernier cours, et nous passerons chez Higgins pour voir s’il n’aurait pas un truc dans ce goût-là.

	– Tu n’en trouveras pas, dit Mortimer en haussant les épaules. C’est du temps perdu.

	– Il faut quand même essayer, répliqua Bennett. C’est bien la moindre des choses quand on voit le chagrin de ce pauvre Wilkie : il a le cœur aussi brisé que son vase, le malheureux ! »

	<>

	Le directeur, souriant, était en train de parler au téléphone quand M. Wilkinson entra dans son bureau.

	« Oui, oui, naturellement, avec plaisir ! disait-il. Quelques mots à la fin de la petite cérémonie ?... Bien volontiers... Et Miss Thorpe doit passer ce matin comme prévu ?... Parfait !... Au revoir, chère madame. »

	Après avoir raccroché, il expliqua à l’intention de M. Wilkinson :

	« C’était Mme la présidente. Elle me priait de bien vouloir remettre les récompenses, au cours de la kermesse, et de prononcer une petite allocution. J’ai répondu que je serais enchanté...

	– C’est justement à propos de la kermesse que je venais vous voir, monsieur le directeur. Ou plutôt au sujet du don que je comptais vous remettre.

	– Ah ! oui ! fit M. Pemberton-Oakes en s’installant confortablement dans son fauteuil tournant. Vous m’aviez annoncé, en effet, une paire de vases anciens.

	– Oui, mais...

	– Mme la présidente a été ravie quand je lui ai parlé de votre geste généreux, et j’ai cru comprendre que Miss Thorpe, qui s’occupe de tous les détails de l’organisation, comptait les offrir comme prix d’un concours d’art ménager ou de cuisine. »

	M. Wilkinson déposa son unique vase de porcelaine verte sur le bureau directorial.

	« Je regrette de décevoir Mme la présidente, dit-il, mais, comme vous le voyez, la paire n’y est plus. Il s’est produit... euh... un petit accident dans la salle des professeurs. »

	M. Pemberton-Oakes battit des paupières, avec un peu d’effarement, en contemplant le vase vert aux roses rouges.

	« Très fâcheux contretemps ! déclara-t-il avec un accent de sympathie. Toutefois, je ne doute pas que Miss Thorpe ne puisse trouver l’emploi de cet exemplaire... survivant. »

	Les roses rouges semblaient lui blesser les yeux, car il battit de nouveau des paupières et détourna précipitamment son regard tout en disant :

	« Mme la présidente m’a informé qu’on s’était entendu pour exposer les prix dans la vitrine d’un commerçant du village, afin d’inciter les gens à participer aux diverses compétitions.

	– Excellente idée ! » fit M. Wilkinson en feignant un intérêt poli. Mais, au fond de lui-même, il se sentait incapable d’imaginer que quelqu’un de normal pût être tenté par la perspective de gagner son horrible objet d’art.
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	CHAPITRE 14
BENNETT PÂTISSIER

	CE JOUR-LÀ, à la fin des cours, Bennett et Mortimer furent les premiers à demander l’autorisation de se rendre au village.

	Les chances de découvrir une réplique du vase brisé étaient extrêmement faibles ; et c’était seulement l’obstination de Bennett, décidé à épuiser toutes les possibilités, qui les poussa à entreprendre cette course probablement infructueuse.

	Bientôt ils atteignirent Linbury et s’engagèrent dans l’unique rue du village. Ils ne s’arrêtèrent pas chez Lumley, car Bennett lui-même reconnaissait qu’il serait vain de chercher un objet d’art parmi les gâteaux préparés par Mme Lumley ou les bicyclettes réparées par son époux. Ils passèrent également d’un pas rapide devant l’épicerie-bazar-poste auxiliaire, car ils connaissaient le genre de marchandises qui s’empilaient sur ses rayons. Tous leurs espoirs étaient concentrés sur M. Higgins horloger-bijoutier, dont la boutique se trouvait tout au bout de la rue. S’il ne pouvait pas les tirer d’affaire, lui, alors nul autre n’en serait capable !

	En approchant de la boutique, ils remarquèrent que M. Higgins avait complètement transformé le style de sa devanture. Les broches, boucles d’oreilles, colliers, toute la pacotille habituelle en avait disparu pour être remplacée par des articles qu’on n’avait pas coutume d’y voir.

	« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mortimer. Il n’a jamais vendu des trucs pareils, jusqu’à présent ! »

	Bennett examina les objets exposés, parmi lesquels un autocuiseur, un grille-pain électrique, des plateaux laqués, des liseuses tricotées, une bouteille de whisky, une boîte de fruits confits et un panier d’œufs.

	« On ne dirait plus un magasin de bijoutier, fit-il observer. C’est à croire qu’il veut ouvrir un supermarché ! Je ne savais pas encore qu’il vendait des tricots, des abat-jour, des cigares, des... Oh ! »

	Il resta bouche bée, les yeux écarquillés, puis il empoigna Mortimer par le bras en criant :

	« Regarde, Morty ! Là-bas au fond... derrière la marmite ! »

	Il y avait tant de choses dans la vitrine que Mortimer mit un moment à distinguer l’objet qui provoquait une telle agitation chez son ami.

	« Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda-t-il. Pas la peine de t’énerver comme ça... » Puis il le vit, lui aussi. « Ça, alors ! souffla-t-il. Quelle découverte ! »

	Il releva ses lunettes sur son front pour vérifier la trouvaille à l’œil nu. Mais il n’y avait aucun doute : à demi caché entre l’autocuiseur et la bouteille de whisky, il apercevait un vase de porcelaine, vert épinard, orné de roses rouges !

	« Oh ! juste ce que nous cherchions !

	– Oui, c’est exactement le même vase que celui de Wilkie ! s’exclama triomphalement Bennett. Ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau.

	– Incroyable ! marmonna Mortimer, encore abasourdi par cette surprenante coïncidence. C’est tout de même curieux que nous trouvions un vase comme ça, ici, à Linbury... Nous avions une chance sur un million ! »

	Bennett ne pouvait détacher ses yeux du vase de porcelaine.

	« Tu crois qu’il vaut plus que trois shillings et quatre pence ? demanda-t-il.

	– On ne peut pas savoir, répondit Mortimer. Le prix n’est pas marqué. Entrons demander. »

	Pleins d’espoir, les deux garçons pénétrèrent dans la boutique. A l’intérieur, M. Higgins, un vieil homme chauve au visage triste, écoutait avec attention une petite dame au nez pointu, vêtue d’une robe bleu vif, qui tenait un carnet à la main. Quand Bennett et Mortimer firent leur entrée, elle interrompit la conversation et s’écarta du comptoir, comme pour laisser la place à des clients.

	M. Higgins regarda les deux garçons d’un air interrogateur.

	« Bonjour, m’sieur, commença Bennett. Pourriez-vous nous donner un renseignement ? Nous venons de regarder la devanture... »

	M. Higgins, qui était sourd, mit la main en cornet derrière son oreille.

	« Pardon ? fit-il. Vous avez regardé quoi ?

	– La devanture. Il y a dans votre vitrine...

	– Quoi ! s’exclama M. Higgins. Deux voitures dans ma vitrine ?

	– Mais non ! cria Bennett. Il y a dans votre vitrine un vase de porcelaine verte, et nous voudrions le voir.

	– S’il s’agit d’un des objets de la vitrine, répondit le bijoutier, adressez-vous à Miss Thorpe, ici présente. Ce sont des articles pour la kermesse, et moi je n’ai rien à voir là-dedans.

	– Oh ! voyons, monsieur Higgins ! protesta la petite dame sur un ton d’aimable reproche. Vous savez fort bien que nous ne pourrions rien faire sans votre collaboration. » Puis elle se tourna vers les garçons et leur expliqua : « M. Higgins nous autorise, chaque année, à exposer les prix et les lots dans sa vitrine. C’est bien plus attrayant, n’est-ce pas, si les gens voient d’avance ce qu’ils peuvent gagner. »

	Elle parlait d’une voix rapide et gazouillante, tout en feuilletant son agenda avec de petits mouvements vifs, comme ceux d’un oiseau.

	« Vous êtes du collège ? reprit-elle. Eh bien, que puis-je faire pour vous ?

	– Nous voudrions voir le vase qui est dans la vitrine, s’il vous plaît. Le vase vert. Combien coûte-t-il ?

	– Oh ! il n’est pas à vendre ! répliqua Miss Thorpe.

	– Pas à vendre ? répéta Bennett, très désappointé.

	– Absolument pas ! Les objets que vous avez vus sont les lots et les prix qui ont été offerts pour la kermesse de samedi. N’avez-vous pas lu l’affiche ? »

	Bennett secoua la tête. Ils avaient été tous deux bien trop agités par leur découverte pour prêter attention à l’affiche apposée dans la vitrine.

	« J’ai un peu d’argent, insista-t-il. Trois shillings et quatre pence. N’auriez-vous pas la gentillesse de retirer ce vase de la kermesse et de nous le vendre ? »

	Le rire de Miss Thorpe résonna haut et clair.

	« Grands dieux, non ! Que dirait la présidente ? Avez-vous entendu ça, monsieur Higgins ? »

	M. Higgins, qui n’avait rien entendu du tout, marmonna une vague excuse et se retira dans son arrière-boutique.

	« Mais c’est terriblement important ! reprit Bennett angoissé. C’est une chance sur un million, que nous l’ayons découvert ! Nous n’en retrouverons jamais un autre pareil ! »

	Bien que désireuse de leur rendre service, Miss Thorpe n’avait pas le pouvoir de modifier le règlement.

	« Je regrette, mes enfants, gazouilla-t-elle, mais c’est absolument impossible. Ce vase n’est pas à vendre. Il est déjà attribué comme prix pour l’un de nos concours. » Elle laissa son regard de myope errer dans son agenda. « Ah ! voilà ! Vase de porcelaine verte : troisième prix du concours de pâtisserie ménagère. »

	Mortimer poussa un soupir. Pour lui, la question était réglée.

	« Tant pis ! dit-il. Allons, il ne nous reste plus qu’à partir...

	– Oui, je crois, reconnut Bennett à regret, tout en se dirigeant vers la porte. Puisque nous ne pouvons pas l’avoir, nous ferions aussi bien... »

	Il ne termina pas sa phrase car une idée venait de lui passer par la tête. Il se retourna vers Miss Thorpe.

	« Excusez-moi, dit-il. Mais comme prix de quoi est offert ce vase ? »

	Elle consulta de nouveau sa liste pour être sûre de ne pas se tromper.

	« Troisième prix du concours de pâtisserie ménagère », répéta-t-elle,

	Bennett hésita, examinant son idée sous toutes ses faces. Il n’y avait qu’une très petite chance de réussite, pensait-il. Mais cela ne valait-il pas mieux que de renoncer définitivement ?

	Sur le seuil, Mortimer commençait à s’impatienter.

	« Allons, viens ! insistait-il. Pas la peine de traîner ici, puisque nous ne pouvons pas l’acheter. »

	Bennett ne l’entendit pas. Il revint vers l’organisatrice et lui dit d’une voix incertaine :

	« Excusez-moi encore, Miss... euh... Miss...

	– Miss Thorpe, rappela-t-elle.

	– Est-ce que tout le monde peut participer aux concours ?

	– Naturellement ! Plus il y aura de concurrents, mieux cela vaudra ! Le droit d’inscription est de six pence pour chaque catégorie. »

	Il y eut un bref silence. Puis Bennett déclara :

	« Très bien. Dans ce cas, je désirerais m’inscrire pour le concours de pâtisserie ménagère. »

	Là-bas, près de la porte, Mortimer vacilla sur ses jambes en entendant cela. Ce pauvre Bennett ! La déception avait dû lui troubler le cerveau...

	« Qu’est-ce que tu racontes là ? demanda-t-il d’un air abasourdi. Faire un gâteau, toi ? Tu déménages !

	– Pas de bavardages inutiles, Morty ! répliqua impatiemment Bennett. Puis il fouilla dans sa poche pour y prendre les six pence requis, et les déposa sur le comptoir.

	Bien que très surprise, elle aussi, à la vue de cette nouvelle recrue, Miss Thorpe ne put refuser l’inscription.

	« Très bien, dit-elle. Si tu te crois capable d’en confectionner un, je ne vois pas pourquoi tu n’essaierais pas. Attends un instant, je vais t’inscrire sur ma liste. »

	Pendant qu’elle allait chercher son stylo à l’autre extrémité de la boutique, Mortimer en profita pour faire des remontrances à son ami.

	« Qu’est-ce que c’est que cette idée ? demanda-t-il à mi-voix. Tu ne sauras jamais fabriquer un gâteau !

	– Bien sûr que non ! répliqua Bennett avec un sourire de triomphe. Mais ce n’est pas la peine : j’en ai déjà un !

	– Quoi ?

	– Oui, un superbe cake aux amandes. Tu ne te souviens plus du paquet que j’ai reçu hier ?

	– Mais oui ! » s’écria Mortimer en se frappant le front du plat de la main. Pendant quelques instants, il resta muet d’admiration, puis il lui vint une objection à l’esprit : « Oui, mais ce n’est pas véritablement ton cake ! C’est celui de ta tante !

	– Tu n’as pas entendu ce qu’elle a dit ? Tout le monde peut participer au concours. Alors, pourquoi pas tante Angèle ? »

	Miss Thorpe revenait pour enregistrer l’identité du dernier concurrent.

	« Quel est ton nom, s’il te plaît ? » demanda-t-elle.

	Bennett ne voulut pas tirer un avantage injustifié des talents culinaires de sa tante.

	« Je m’appelle Bennett, répondit-il, mais il s’agit du cake de ma tante, et je viens le présenter à sa place.

	– C’est parfaitement régulier, approuva Miss Thorpe. Tout le monde est admis.

	– Alors, voudriez-vous inscrire le nom de Miss Angèle Birkinshaw ? C’est un cake aux amandes. »

	L’organisatrice en prit note dans son agenda.

	« Il faudra apporter le gâteau le plus tôt possible, déclara-t-elle en glissant le carnet dans son sac. Le jury se réunit samedi à deux heures et demie ; tous les envois doivent être déposés avant deux heures, dernière limite. »

	Bennett fit la grimace. Avant le samedi, il n’obtiendrait certainement pas une nouvelle autorisation de se rendre au village. D’autre part, le samedi même, il y avait un match de cricket qui l’obligerait à rester au collège jusqu’au milieu de l’après-midi. Mais il avait payé ses six pence. Plus question de reculer, maintenant.

	« Très bien, marmonna-t-il. Je tâcherai de l’apporter à temps.

	– Parfait ! déclara Miss Thorpe. La kermesse vous plaira beaucoup, vous verrez. C’est toujours un gros succès, et, de plus, cette année, nous avons l’honneur de recevoir un très distingué visiteur, qui a bien voulu accepter de présider la remise des récompenses. »

	Elle gratifia les deux garçons d’un sourire entendu, comme si elle les croyait déjà au courant et jugeait inutile d’en dire plus. Mais ils ne bronchèrent pas, cette nouvelle n’éveillant en rien leur intérêt. M. Pemberton-Oakes n’avait, en effet, pas l’habitude d’informer les élèves des invitations qu’il recevait.

	Tandis qu’ils redescendaient la rue du village, Bennett restait songeur. N’avait-il pas été trop optimiste ? se demandait-il. Dans sa joie d’avoir découvert la réplique du vase brisé, il s’était engagé dans une affaire qui semblait maintenant hérissée de difficultés.

	« Ce qui me tracasse, confia-t-il à son ami, ce n’est pas seulement d’apporter le cake pour samedi. C’est ce qui se passera après. Suppose que nous gagnions le prix : il faudra attendre qu’on nous le remette, et il nous est impossible de rester si longtemps absents du collège sans qu’on s’en aperçoive.

	– Il y a un autre danger : suppose que tu ne gagnes pas ce prix-là ! fit Mortimer tout en gloussant de rire à cette idée. Tu aurais l’air malin, assis dans ton lit avec une liseuse en angora rose sur le dos, si par malheur le cake de ta tante n’obtenait que le quatrième prix. »

	Mortimer avait mis le doigt sur le principal défaut du plan. Après avoir réfléchi un instant, Bennett répliqua :

	« Oui, mais tante Angèle est une si bonne pâtissière qu’elle est capable de battre toutes les ménagères de ce trou.

	– A quoi bon ? objecta Mortimer. Tu ne tiens pas à gagner un grille-pain électrique ou une marmite à pression ?

	– Minute, s’il te plaît ! Si tante Angèle avait su qu’elle devait concourir, elle aurait fait un cake exceptionnel. Mais comme elle n’en savait rien, elle s’est contentée de faire un cake ordinaire. Alors, je crois qu’elle a une belle chance de se placer troisième, en laissant passer devant elle les bonnes dames de Linbury qui ont fait l’impossible pour arriver en tête. »

	L’argument était habile, mais pas tout à fait convaincant, estima Mortimer, et le succès du plan dépendait en grande partie du hasard. Mais le hasard ne les avait-il pas déjà favorisés d’une façon inouïe en leur faisant découvrir la réplique du vase brisé ?

	« Contentons-nous de croiser les doigts et de faire des vœux, conclut Mortimer comme ils arrivaient en vue du collège. Tu sais, Wilkie devrait nous en être drôlement reconnaissant, quand on voit le mal que nous nous donnons !

	– Ça, tu peux le dire ! approuva Bennett sur un ton de rancune. Zut, alors ! Penser que je fais tout ça pour lui ! »
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	CHAPITRE 15
LE MALHEUREUX GAGNANT

	A MESURE QUE le samedi approchait, Bennett voyait de plus en plus clairement les risques que comportait son projet. Il était inutile de demander l’autorisation de sortir du collège le jeudi ou le vendredi, et chaque heure qui passait diminuait ses chances de remettre le gâteau en temps voulu au jury de la kermesse. « L’empoisonnant, c’est ce match de cricket contre l’école de Bracebridge ! dit-il à Mortimer, le vendredi soir, à l’heure du coucher. Si nous devons rester là tout l’après-midi, il n’est même pas question d’aller à la kermesse... Et encore moins de porter le cake avant deux heures ! »

	Mortimer, lui, était d’avis de jouer cartes sur table.

	« Va donc expliquer ton projet à Wilkie, suggéra-t-il. Quand il saura qu’il y a une chance de gagner un vase assorti à celui qui a été cassé, il fera quelque chose pour toi.

	– Allons donc ! répondit Bennett. Il dira que la kermesse municipale est interdite aux élèves. Rappelle-toi d’ailleurs que jamais, jusqu’à présent, nous n’avons eu l’autorisation d’y aller. Et puis je voudrais lui faire une surprise – en supposant que ça réussisse – et alors ça gâcherait tous mes effets. »

	Ce fut au cours de la récréation du samedi matin que Bennett prit la décision fatidique.

	« Il n’y a qu’une chose à faire, Morty, déclara-t-il. Nous allons filer en douce jusqu’au village, tout de suite après le déjeuner, pour porter le cake.

	– Hein ? Sans perm’ ? gémit son complice, effrayé par l’audace de ce plan.

	– Evidemment ! Nous n’aurons pas besoin de rester longtemps là-bas. Tous les copains regarderont le match, et nous avons une chance d’être de retour avant qu’on ait remarqué notre absence.

	– Mais supposons que tu gagnes le vase ? objecta Mortimer. Nous serons obligés d’attendre jusqu’à la distribution des récompenses ! »

	Bennett haussa les épaules.

	« Il sera temps de nous inquiéter quand nous saurons si nous avons gagné un prix ou non, répliqua-t-il. Et puis, si tu ne veux pas venir, dis-le ! Je suis capable de me débrouiller seul. »

	Mortimer jeta à son ami un regard de reproche. Bien qu’il n’eût aucune envie de s’engager dans ce qu’il considérait comme une aventure dangereuse, il ne pouvait pas laisser ce pauvre Ben porter tout le poids de l’entreprise. En outre, il n’oubliait pas que c’était lui, Mortimer, qui avait lancé la balle – reprise à la volée par Bennett et cause de tous leurs ennuis.

	« Non, nous sommes ensemble dans le coup, répondit-il d’une voix un peu étranglée. A mon avis, c’est un plan complètement loufoque, mais, puisque dans ta tête de mule tu as décidé de l’exécuter, je marche avec toi.

	– Brave Morty ! fit Bennett avec un large sourire. Je savais que tu dirais ça ! »

	<>

	La première partie du plan de Bennett se déroula sans encombre. Après le déjeuner, un rapide coup d’œil à la ronde leur apprit que les maîtres s’étaient réunis au parloir. M. Hind, le professeur de musique, était de service dans la cour, mais il procédait justement à une inspection des chaussures des élèves de la 1re division. La voie était libre.

	Bennett descendit en toute hâte dans la salle des casiers et y prit le cake de tante Angèle dans sa boîte ronde. Puis il se glissa dehors par la petite porte de côté, près de laquelle Mortimer l’attendait. S’étant assurés que personne ne les voyait, ils filèrent dans les buissons qui bordaient l’allée menant à la sortie du parc.

	« Ne secoue pas la boîte comme ça ! conseilla Mortimer alors qu’ils émergeaient sur la route de Linbury et prenaient leur course vers le village. Si tu fais tomber toutes les amandes, il aura l’air de quoi, ton gâteau ?

	– Oui, je vais faire attention », promit Bennett. Puis, enivré par cette grande aventure, maintenant qu’ils avaient réussi à s’échapper du collège, il s’écria : « Youpi ! »

	Mortimer lança un regard inquiet par-dessus son épaule. Même si tout se passait bien, les risques courus étaient déjà considérables. Mais si les choses tournaient mal, l’affaire se terminerait par un véritable désastre.

	La kermesse avait lieu sur le champ de foire, près de la vieille église normande, tout au bout du village. Les garçons connaissaient bien l’endroit. Quand ils arrivèrent à la barrière : (Entrée : 6 pence – Enfants et retraités : 3 pence), ils virent que la vaste prairie bordée d’arbres était couverte de tentes et de stands où l’on présentait diverses attractions.

	Il y avait un jeu de boules où l’on pouvait gagner un cochon généreusement offert par le fermier Collins. Un peu plus loin, dans une tente, une certaine Mme Anita Olivera, voyante extra-lucide, disait la bonne aventure. (Cette Mme Anita Olivera n’était autre que Miss Ann Oliver, vendeuse au comptoir de charcuterie de l’épicerie-bazar de Linbury.) Il y avait un jeu de la pêche, un jeu d’anneaux qu’il fallait lancer sur des lots de manière à les encercler, un jeu de massacre, des balançoires...

	« Formidable, n’est-ce pas ? s’écria Mortimer, oubliant ses soucis et regardant autour de lui avec un intérêt passionné. J’aimerais bien essayer de pêcher une de ces bouteilles d’orangeade, ça ne coûte que trois pence !

	– Quoi ? Maintenant ? répliqua sévèrement Bennett. Nous avons plus important à faire que de jouer à la pêche ! » Puis il pointa un doigt accusateur vers la tête de son ami. « Espèce de minus ! Tu as gardé ta casquette du collège ! Tu veux donc nous faire repérer ?

	– Excuse-moi, je n’y avais pas pensé ! fit Mortimer qui s’empressa d’enlever la casquette révélatrice pour la fourrer dans sa poche.

	– Ce n’est pas malin de ta part ! Suppose que le directeur apprenne que nous sommes ici, sans perm’, alors que nous devrions être en train d’assister au match. Suppose...

	– Bon, bon, ça suffit ! interrompit Mortimer. Allons vite trouver ta Miss Truc-Muche pour en finir avec cette histoire de cake. »

	Ils dépassèrent les stands et se dirigèrent vers une vaste tente qui se dressait au centre de la kermesse. En même temps, ils regardaient de tous côtés, craignant de rencontrer quelqu’un qui pût signaler leur présence aux autorités du collège. Mais la seule personne qu’ils rencontrèrent fut le sergent Honeyball, en civil, qui leur parut plutôt bizarre avec un veston pied-de-poule et un pantalon de flanelle.

	Sous l’auvent de la grande tente, ils aperçurent Miss Thorpe. Elle portait un chapeau garni de plumes, ce qui accentuait encore sa ressemblance avec un oiseau.

	« Bonjour, mes enfants ! gazouilla-t-elle. Je suis ravie que vous ayez pu venir. Est-ce là le cake aux amandes ? Ma-gni-fi-que ! Le jury se réunit à l’instant, et si vous voulez revenir dans une demi-heure, vous saurez si vous avez eu de la chance. »
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	Bennett lui tendit la boîte ronde.

	« Est-ce qu’il faudra attendre longtemps pour la remise des prix ? demanda-t-il anxieusement. Nous ne pouvons rester qu’un petit moment...

	– Oh ! la cérémonie de distribution des récompenses n’aura lieu que plus tard ! répondit Miss Thorpe. Après l’arrivée de notre invité d’honneur... Mais je suppose que M. Pemberton-Oakes vous a déjà mis au courant ? »

	Les deux garçons la regardèrent avec stupeur, sentant naître un horrible soupçon. « Quoi ? Qui avez-vous dit ?

	– Je disais que nous attendions M. Pemberton-Oakes pour présider la remise des prix. Nous lui sommes très reconnaissants d’avoir bien voulu prendre sur son temps précieux... »

	Bennett et Mortimer n’écoutaient plus. Ils restaient plantés là, bouche bée, l’esprit complètement paralysé à l’annonce de cette dernière catastrophe qui ruinait tous leurs plans.

	Miss Thorpe les regarda avec inquiétude. Avaient-ils été victimes d’une insolation ? Assez étonnée, elle leur demanda :

	« Y a-t-il quelque chose qui ne va pas ?

	– Oh ! non, rien d’important, balbutia Bennett. Euh !... Merci tout de même, Miss Thorpe. Nous reviendrons dans une demi-heure pour voir si nous avons gagné. »

	Encore tout étourdis par ce coup du sort, les deux amis s’éloignèrent de la grande tente et allèrent se dissimuler derrière les balançoires pour examiner la situation.

	« Ça, alors, c’est la fin de tout ! » dit Bennett d’une voix brisée.

	Pendant un moment, ils se creusèrent la tête pour découvrir une solution. Puis Mortimer déclara :

	« Le mieux, c’est de rentrer au collège en quatrième vitesse. On ne sera plus en sécurité dans le coin quand le Grand Chef arrivera.

	– Et si par malheur nous le croisions en route ? objecta Bennett. D’ailleurs, Miss Thorpe sait qui nous sommes. Si nous gagnons le prix et que nous ne venions pas le réclamer, elle est capable de tout raconter au directeur.

	– Alors, espérons que nous ne gagnerons pas ce vase de malheur ! gémit Mortimer.

	– Ah ! c’est trop bête ! ragea Bennett. C’est précisément pour le gagner que nous avons fait le concours ! »

	Ils continuèrent à discuter ainsi, sans trouver de solution à ce problème. Le temps passait, mais ils ne pouvaient se résoudre à s’en aller. Enfin, Bennett ne put plus supporter de rester dans l’incertitude.

	« Viens ! dit-il à son compagnon. Il est bientôt trois heures. Allons voir comment ça tourne. »

	Ils revinrent vers la grande tente et s’aperçurent que les jurés avaient achevé leur travail. Les produits primés étaient maintenant exposés au public sur des tréteaux recouverts de nappes blanches. Mais il y en avait tant que les deux garçons eurent du mal à découvrir la section pâtisserie. La foule défilait lentement devant pots de confitures, jambons fumés, terrines de pâté, citrouilles géantes, haricots verts extra-fins et autres preuves du talent des jardiniers ou des ménagères. Ça et là, des étiquettes rouges, bleues ou vertes signalaient les prix attribués dans les diverses catégories.

	« C’est là-bas ! Pâtisserie ! » cria soudain Bennett en montrant une pancarte à l’extrémité de la tente.

	En retenant leur souffle, ils se frayèrent un passage dans la foule pour s’approcher de la table sur laquelle se concentraient leurs espoirs et leurs craintes. Pendant un instant, ils n’eurent pas le courage de regarder. Puis Bennett croisa les doigts et leva les yeux sur les pâtisseries exposées.

	La place d’honneur avait été accordée à un gros gâteau aux cerises, qui arborait l’étiquette rouge du premier prix. A sa droite, un biscuit de Savoie portait l’étiquette bleue du second prix, tandis que de l’autre côté – Bennett en frémit de consternation ! – trônait le cake aux amandes de tante Angèle, avec une étiquette verte proclamant qu’il avait mérité le troisième prix.

	Mortimer laissa échapper un gémissement de désespoir.

	« Nous avons gagné ! fit-il. Ce n’est pas de chance !

	– Ça, tu peux le dire ! approuva amèrement Bennett. Tout est contre nous ! Grâce à notre plan merveilleux, nous avons maintenant à portée de la main le vase qui fera le bonheur de Wilkie. Il suffit de le réclamer... Mais voilà ! nous ne pouvons pas le réclamer !

	– Qu’allons-nous faire, alors ?

	– Eh bien, reconnaître que notre projet est tombé à l’eau, et rentrer dare-dare au collège, avant l’arrivée du directeur. »
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	Comme ils sortaient de la grande tente et passaient en plein soleil, Bennett aperçut Miss Thorpe qui, là-bas, de l’autre côté de la barrière, parlait avec le conducteur d’une voiture grise qui venait de s’arrêter devant l’entrée.

	Les deux garçons s’immobilisèrent... Impossible de se tromper sur l’identité du propriétaire de cette voiture !

	« C’est le Grand Chef ! bredouilla Bennett en saisissant Mortimer par le bras pour le pousser précipitamment vers le stand des anneaux. Passe par-derrière, vite !... Cachons-nous jusqu’à ce que la voie soit libre ! »

	Le stand des anneaux constituait une excellente cachette pour des fugitifs cherchant à échapper aux regards. C’était une construction de fortune, formée de quelques piquets, de planches et de toile, qui avait été dressée tout près du mur de l’église, ne laissant qu’un étroit passage par-derrière. De là, il était facile de surveiller le champ de foire. Son seul désavantage – outre quelques touffes d’orties –, c’était qu’il n’y avait aucun moyen de quitter cet abri pour gagner la sortie sans traverser un vaste espace découvert où les fugitifs auraient été visibles de toutes parts.

	« Attendons ici jusqu’à ce qu’il soit allé dans la grande tente, décida Bennett, puis nous filons vers la porte. Ils ne vont certainement pas tarder à lui montrer tous les trucs exposés ! »

	Mais, hélas ! M. Pemberton-Oakes n’avait pas l’intention de remplir ses devoirs avec une hâte inconvenante. En sa qualité d’invité d’honneur, il se crut obligé de visiter chaque stand, chaque attraction, et d’échanger quelques mots avec les personnes qui les tenaient.

	Au bout de cinq minutes, Bennett passa la tête au coin de la baraque pour inspecter le terrain.

	« Zut ! il bavarde toujours avec la vieille demoiselle du comptoir des petits cadeaux ! annonça-t-il à Mortimer. Il vient de lui acheter un coussin pneumatique et une paire de chaussons ! »

	Cinq autres minutes s’écoulèrent lentement.

	« Maintenant, il se donne un mal fou pour essayer de pêcher une bouteille de jus de fruit ! » annonça le guetteur. Et quelques secondes plus lard : « Il vient d’en attraper une ! »

	Mortimer avait la gorge sèche d’appréhension.

	« Est-ce qu’il la boit ? demanda-t-il avec envie.

	– Non, il la rend. C’était seulement pour montrer son adresse, je suppose.

	– En voilà une idée ! » maugréa Mortimer qui aurait donné cher pour apaiser sa soif en cet instant.

	M. Pemberton-Oakes s’arrêta ensuite au stand des anneaux, ce qui provoqua de nouvelles angoisses pour les fugitifs cachés derrière. Ils ne perdirent pas un mot de la conversation joviale entre le directeur et le jeune homme qui tenait le jeu. Après quoi, ils tremblèrent à l’idée que des anneaux, lancés un peu trop loin, pourraient tomber dans les orties auprès d’eux et faire découvrir leur présence. Heureusement, le directeur visait bien. Il gagna un collier de verroterie et une boîte de sauce tomate, avant de passer au stand suivant.

	« C’est effroyable ! gémit Mortimer au bout d’une vingtaine de minutes. A cette vitesse-là, nous en avons jusqu’à la nuit.

	– Chut ! Il revient par ici ! annonça Bennett en baissant précipitamment la tête derrière la toile protectrice. Je crois qu’il se décide enfin à aller voir les prix. »

	Cette surveillance épuisante pour les nerfs allait bientôt prendre fin. A quelques mètres de là, M. Pemberton-Oakes, accompagné de Miss Thorpe, passa dans le rayon visuel de Bennett. Tous deux se dirigeaient sans hâte vers la grande tente.

	« Mme la présidente vient de m’informer que tout est prêt ! disait Miss Thorpe de sa voix pointue. Nous vous sommes vraiment très reconnaissants d’avoir bien voulu venir !... Ce sera une si agréable surprise pour les heureux gagnants ! »

	Les garçons échangèrent un regard. En leur qualité d’heureux gagnants, ils estimaient que le directeur leur avait déjà offert une belle surprise, qui suffisait amplement pour la journée.

	Ils entendirent le petit rire modeste de M. Pemberton-Oakes.

	« Je vous en prie, Miss Thorpe ! disait-il. Je suis moi-même ravi de présider cette sympathique cérémonie... »

	Les voix s’évanouirent, puis, à une certaine distance, retentirent quelques applaudissements courtois, indiquant que l’organisatrice des concours et l’invité d’honneur venaient de pénétrer sous la tente.

	« Fonçons ! dit « Bennett. C’est le moment ou jamais ! »

	Et, abandonnant leur position accroupie au milieu des orties, les deux garçons se précipitèrent vers la sortie.

	««««»»»»
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	CHAPITRE 16
ÉCHANGE DE BONS PROCÉDÉS

	PEU AVANT le début du match de cricket, vers deux heures et demie, M. Carter s’était rendu dans le bureau du directeur afin de fixer avec lui le programme pour le reste de l’après-midi. Il avait trouvé M. Pemberton-Oakes sur le point de partir pour la kermesse.

	« Aucune instruction spéciale pendant votre absence ? demanda M. Carter. Vous désirez, je pense, que tous les élèves assistent au match, comme d’habitude ? Ou préférez-vous autre chose ?

	– Non, c’est bien ainsi, répondit le directeur. Assister à un match me paraît une excellente occupation. A moins que... »

	Il fronça les sourcils, comme s’il réfléchissait.

	« A moins que ? répéta M. Carter.

	– Eh bien, je me demandais si certains d’entre eux n’aimeraient pas mieux faire un tour à la kermesse. »

	M. Carter fut enchanté par cette proposition.

	« Oui, dit-il, je suis sûr qu’ils seraient ravis. Cela les changerait agréablement.

	– C’est bien ce que je pensais. Jusqu’à présent, nous ne leur avons jamais permis d’assister à la kermesse, mais je ne vois pas pourquoi nous ne le ferions pas cette année. Le bénéfice de cette fête va à de bonnes œuvres, après tout ! » Le directeur ramassa les feuillets de son allocution, puis, devant la glace, il rectifia la position de l’œillet qui ornait sa boutonnière. « Eh bien, reprit-il, je vous laisse régler les détails, Carter. Il faut maintenant que je parte. »

	Les volontaires ne manquèrent pas quand M. Carter fit part de cette proposition aux élèves qui se dirigeaient vers le terrain de cricket.

	« C’est vrai, m’sieur, on peut aller à la kermesse ? s’écria Morrison. Chic, alors !

	– J’y vais moi aussi, m’sieur ! dit Atkins Tu m’accompagnes, Briggs ?

	– Si tu veux. Mais qu’est-ce qu’on y trouve, à cette kermesse ? Des baraques foraines, des attractions ?

	– Sûrement. Des manèges, des autos tamponneuses, un scenic-railway, et tout et tout !

	– Et puis quoi encore ? fit Morrison d’un air méprisant. Dans un trou comme Linbury ? Tu rêves ! Mais il y aura peut-être un casse-vaisselle, alors ça vaut quand même la peine d’y aller. »

	Une vingtaine de garçons – ainsi qu’un professeur – acceptèrent l’invitation de M. Carter.

	Le professeur était M. Wilkinson.

	« Je vais vous aider à les tenir à l’œil, dit-il à son collègue en montrant le groupe jacassant qui attendait le signal du départ. Si M. Hind veut bien rester pour surveiller les autres, je dispose de mon après-midi. »

	Vingt minutes plus tard, transpirant et altéré après cette marche sous le soleil de juin, le groupe d’élèves, coiffés de la casquette grenat du collège, payait trois pence par personne et pénétrait sur le champ de foire pour découvrir les attractions de la kermesse.

	Briggs, Atkins et Morrison s’arrêtèrent presque aussitôt devant le jeu de boules où l’on gagnait un cochon.

	« J’ai bien envie d’essayer, dit Morrison. Il suffit de faire passer les boules par des petits trous, et tu as assez de boudin et de jambon pour le reste de ta vie.

	– Très joli, ça, mais suppose que tu gagnes ? fit observer Atkins. Imagine un peu la tête du directeur si tu revenais au collège en poussant un cochon devant toi ! Il en ferait une jaunisse ...le directeur, pas le cochon ! Surtout si tu le mettais à paître sur le terrain de cricket... le cochon, pas le directeur !

	– Je n’avais pas pensé à ça », reconnut Morrison. Il jeta un regard à la tente voisine où une grande pancarte vantait les talents de Mme Anita Olivera, voyante extra-lucide. « Je ferais peut-être mieux de me faire dire d’abord la bonne aventure, reprit-il. Comme ça, je saurais si je dois gagner le cochon. »

	Briggs estima que c’était un peu trop tenter le destin.

	« Si tout le monde se faisait dire la bonne aventure avant d’aller jouer, dit-il, plus personne n’essaierait de gagner le cochon, excepté celui qui serait sûr de l’avoir. Et, de toute façon... »

	Il s’interrompit à la vue de deux élèves de 3e division, nu-tête, courant à toutes jambes vers la sortie, et qui, en les apercevant, s’arrêtèrent net avec l’expression du plus complet ahurissement

	« Hé, Bennett !... Morty !... cria-t-il. Où galopez-vous comme ça ? »

	Bennett regarda ses trois camarades comme si c’étaient des visiteurs débarquant d’une planète inconnue.

	« Mais... mais... Et vous, qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-il.

	– Comme toi, mon vieux. Nous sommes venus faire un tour à la kermesse, répondit Briggs.

	– Pourquoi n’êtes-vous pas restés au collège pour regarder le match ?

	– Parce que nous avons préféré venir ici », répondit Atkins. Il se tapota le front. « Tu te paies notre tête, Ben ? Tu as entendu M. Carter annoncer que nous pouvions aller à la kermesse. Il faut bien que tu l’aies entendu, sinon tu ne serais pas là !

	– Ah ! oui, je comprends, dit Bennett. Non, nous ne l’avons pas entendu pour la bonne raison que nous n’étions plus au collège. Morty et moi, nous sommes ici depuis le début de l’après-midi.

	– Quoi ? Sans perm’ ? s’exclama Morrison d’un air scandalisé. Ne t’amuse pas à claironner ça partout, tu pourrais avoir des ennuis.

	– Les ennuis, nous sommes déjà dedans jusqu’au cou ! répondit tristement Mortimer. Tu comprends, nous sommes venus ici parce que Ben a gagné un prix avec le gâteau de sa tante, mais il ne peut pas réclamer le vase parce que les dames patronnesses ont demandé au directeur de présider la distribution. »
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	Morrison, Briggs et Atkins ne comprirent pas grand-chose à cette explication, mais le visage de Bennett s’illumina tout à coup d’un large sourire.

	« Qu’est-ce qui te prend ? demanda Mortimer. Pourquoi as-tu l’air si content ?

	– Tu ne comprends donc pas ? Nous voilà tirés d’affaire, Morty ! Puisque M. Carter a amené les copains ici, c’est que la kermesse ne nous est plus interdite !

	– C’est vrai, ça ! Alors, tu peux aller réclamer ton prix : le directeur n’aura rien à objecter ! »

	A cet instant, M. Carter et M. Wilkinson passèrent auprès du petit groupe.

	« Vous vous amusez ? demanda M. Carter.

	– Oh ! oui, m’sieur ! » répondirent-ils d’une seule voix.

	Le professeur fronça les sourcils quand ses yeux tombèrent sur Bennett et Mortimer.

	« Tiens ! fit-il. C’est curieux. Je croyais que vous étiez restés pour assister au match. Je ne me souviens pas vous avoir vus en cours de route.

	– Euh !... non, m’sieur, expliqua Bennett, assez gêné. Je... je marchais loin devant, avec Mortimer. Nous étions même très en avance sur les autres...

	– Vraiment ? Tellement en avance qu’on ne vous voyait plus ?

	– Eh bien, m’sieur,... par le fait... »

	Comme M. Carter semblait avoir envie de pousser plus loin cet interrogatoire, Mortimer s’empressa de changer de sujet de conversation. « A propos, m’sieur, lui dit-il, savez-vous que c’est bientôt le moment de la distribution des prix ?

	– Elle est même commencée depuis quelques minutes », répliqua le professeur.

	En entendant cela, Bennett donna un coup de coude dans les côtes de son ami. « Viens vite, Morty ! Dépêchons-nous !

	– Pourquoi tant de hâte ? » demanda M. Wilkinson.

	Bennett lui adressa un sourire rassurant. Ce bon vieux Wilkie n’aurait plus longtemps à attendre, et bientôt... quelle merveilleuse surprise pour lui !

	Frémissant d’impatience, Mortimer jetait des regards de biais vers la grande tente.

	« A tout à l’heure, m’sieur ! » cria Bennett en se mettant à courir vers la tente, Mortimer sur ses talons.

	Les spectateurs s’entassaient devant l’estrade où avait pris place le comité d’organisation. Debout derrière une longue table chargée de prix, se tenait M. Pemberton-Oakes qui, avec de larges sourires, remettait les récompenses aux lauréats.

	« Mes félicitations, madame... euh... euh..., disait-il à une grosse fermière au moment où les deux garçons se glissaient au pied de l’estrade. Mme la présidente m’a confié que votre confiture de rhubarbe faisait l’admiration de tout le comté. Encore bravo ! »

	Mme Euh-Euh murmura quelques mots de remerciement, échangea une molle poignée de main avec le directeur et fut gratifiée d’un plateau laqué. Elle redescendit de l’estrade au milieu des applaudissements des amateurs de confiture de rhubarbe.

	Miss Thorpe, debout auprès de M. Pemberton-Oakes, consulta son carnet.

	« Et maintenant, nous arrivons au concours de pâtisserie ! annonça-t-elle de sa voix suraiguë. Le premier prix, un grille-pain électrique, est décerné à Mme Lumley pour son merveilleux gâteau aux cerises ! »

	Les applaudissements ne furent guère chaleureux quand Mme Lumley s’avança pour recevoir son prix. Dans certains coins on murmurait que l’enseigne fixée au-dessus de sa porte (Pâtisserie – Réparation de Cycles) aurait dû disqualifier Mme Lumley, en tant que professionnelle, dans ce concours de pâtisserie ménagère.

	Le second prix, un abat-jour garni de pompons, fut accordé à une certaine Mme Jones, pour son appétissant biscuit de Savoie. Puis Miss Thorpe chercha au milieu des prix et tendit au directeur un vase de porcelaine verte, orné de roses rouges.

	« Le troisième prix de pâtisserie, gazouilla-t-elle, le troisième prix est décerné à Miss Angèle Birkinshaw ! »

	Bennett sentit ses genoux se dérober sous lui ; l’estrade vacilla devant ses yeux.

	Mortimer le poussa vers l’escalier.

	« Courage ! souffla-t-il. N’aie pas le trac ! Devant tout ce monde, il ne pourra pas te poser de questions embarrassantes. »

	En un sens, Mortimer avait raison, car le choc fut si violent pour M. Pemberton-Oakes qu’il en perdit momentanément la parole. En attendant que la lauréate montât sur l’estrade, il venait de faire une facétieuse remarque à Miss Thorpe.

	« Vous, les femmes, vous êtes dans votre domaine quand il s’agit de pâtisserie ! disait-il avec un sourire indulgent. Je frémis à l’idée de ce qui se passerait si nous, les hommes, nous prétendions rivaliser avec la suprématie féminine dans cet art, et si nous tentions... »

	Il s’interrompit en apercevant un personnage – indéniablement d’aspect masculin – qui gravissait les marches pour venir rivaliser avec la suprématie féminine dans le domaine de la pâtisserie. M. Pemberton-Oakes n’était pas homme à trahir ses sentiments, mais cette fois, pourtant, sa mâchoire s’abaissa légèrement, ses yeux se fermèrent et il dut se soutenir à la table.

	Quand il rouvrit les yeux, ce fut pour voir Bennett, debout en face de lui, de l’autre côté de la table, et qui le regardait d’un air intimidé.

	Le directeur retrouva la parole.

	« Bennett ! murmura-t-il d’une voix scandalisée. Que... que venez-vous faire ici ?

	– Excusez-moi, m’sieur, mais je viens chercher mon prix.

	– Votre prix ? Vous vous moquez du monde ! Il s’agit du concours de pâtisserie ménagère ! Descendez d’ici !

	– Oui, mais, m’sieur,...

	– Ne discutez pas ! »

	M. Pemberton-Oakes avait des sueurs froides à la pensée que sa dignité d’invité d’honneur pût être compromise par une farce de mauvais goût. Mais, devant tant de gens, il s’efforçait d’éviter les éclats de voix et de donner l’impression qu’il ne se passait rien d’anormal. Sur ses lèvres jouait un sourire crispé, tandis que ses yeux lançaient des éclairs annonçant le châtiment à venir.

	« Filez, Bennett ! chuchota-t-il. Ce prix a été décerné à une Miss Angèle Birkinshaw... Elle va se présenter d’un instant à l’autre... »

	Bennett ne bougea pas.

	« Elle n’est pas ici, m’sieur, expliqua-t-il. En fait, Miss Angèle Birkinshaw, c’est moi ! »

	M. Pemberton-Oakes frémit de la tête aux pieds. Ce garçon avait l’audace d’insister !
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	« Quittez immédiatement cette estrade ! siffla le directeur entre ses dents, tout en arborant de nouveau un large sourire à l’intention de l’assistance. Im-mé-dia-te-ment, vous entendez ?

	– Mais, m’sieur... »

	Bennett en aurait pleuré de rage, devant l’injustice du sort. Il lança un regard suppliant à Miss Thorpe qui, jusqu’alors, avait été trop occupée à feuilleter son carnet pour accorder grande attention à ce dialogue entre l’élève et le directeur. Elle se hâta de mettre les choses au point.

	« Tout est en règle, monsieur ! fit-elle de sa voix pointue. Ce garçon a présenté le cake de la part de Miss Birkinshaw.

	– C’est ma tante, m’sieur, expliqua à son tour Bennett. Elle a fait le cake, moi je l’ai apporté et j’ai payé les six pence.

	– Vraiment ? Ah ! dans ce cas,... ma foi,... c’est très bien ! » bredouilla le directeur.

	Il trouvait tout cela loin d’être en règle, mais en même temps il était soulagé que Miss Thorpe vînt le tirer d’embarras. D’une façon ou d’une autre, il fallait mettre fin à cette situation impossible.

	« Dans ce cas, Bennett, voici votre prix ! déclara-t-il en déposant le vase vert aux roses rouges entre les mains tendues du garçon. Je me demande toutefois pourquoi vous semblez si désireux d’entrer en possession d’un objet aussi fragile.

	– Je... j’y tiens énormément ! s’écria Bennett. Je me suis donné assez de mal pour le gagner ! Merci beaucoup, m’sieur. »

	Serrant le vase sur sa poitrine, Bennett s’apprêtait à descendre les marches lorsque Miss Thorpe le rappela.

	« N’oublie pas d’emporter ton cake !

	– Mon cake ? Vous voulez dire qu’on me le rend ?

	– Bien sûr ! Après la proclamation des résultats, les concurrents reprennent possession des produits ou objets présentés, qu’ils aient été primés ou non. »

	Mortimer attendait son ami au bas des marches. Bennett se fraya un passage à travers la foule, portant d’une main son cake, de l’autre son vase.

	« Bravo, Ben ! Félicitations ! J’ai cru que le directeur allait avoir un coup de sang quand tu es monté sur l’estrade ! »

	Bennett ploya les genoux, feignant l’épuisement.

	« Moi aussi, j’ai failli en avoir un ! reprit-il. Tu aurais dû voir les regards qu’il me lançait ! N’empêche qu’il n’a rien pu dire, puisque Miss Thorpe a affirmé que tout était en règle ! »

	Sans se douter de ce qui se préparait, M. Wilkinson était en train de bavarder avec M. Carter devant le comptoir des rafraîchissements. Soudain, une voix retentit à la hauteur de son coude.

	« Excusez-moi, m’sieur. Est-ce que je pourrais vous parler un instant ? »

	M. Wilkinson baissa les yeux et aperçut Bennett, le visage illuminé par un sourire, tenant quelque chose derrière son dos. Auprès de lui, Mortimer, portant un cake dans une boîte ronde, faisait des signes d’encouragement.

	« Qu’y a-t-il donc, Bennett ? demanda le professeur.

	– M’sieur, vous vous rappelez peut-être qu’il y a quelques jours j’ai cassé par malchance l’un de vos deux vases anciens ?

	– Oui, je m’en souviens, en effet.

	– Et vous avez dit que je ne pourrais jamais en trouver un autre pour faire la paire avec celui qui restait ?

	– Parfaitement.

	– Eh bien, j’en ai trouvé un ! s’écria triomphalement Bennett. Le voilà, m’sieur ! N’est-ce pas qu’il est beau ?

	– Exactement le même que celui qu’il a cassé ! » gloussa Mortimer qui fit un pas en avant pour participer à l’allégresse générale.
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	M. Wilkinson considéra le vase, puis se voila la face de ses deux mains.

	« Oh ! non ! gémit-il. Non, ce n’est pas possible ! »

	Les deux garçons le regardèrent avec effarement.

	« Qu’est-ce qui se passe, m’sieur ? » balbutia Bennett.

	Pendant quelques instants, M. Wilkinson fut incapable de prononcer une parole.

	« Où avez-vous déniché ce... ce... ? demanda-t-il enfin.

	– Je l’ai gagné, m’sieur ! J’ai fait un concours exprès pour vous, pour que vous puissiez avoir de nouveau les deux vases assortis. Vous n’êtes pas content, m’sieur ?

	– Content, moi ? Alors que je ne peux pas supporter la vue de ce... ce... Brrloum brrloumpff ! »

	M. Wilkinson se tourna vers son collègue avec un sourire de désespoir.

	« Je vous en prie, Carter, expliquez-lui. C’est au-dessus de mes forces ! »

	M. Carter prit le vase des mains de Bennett et l’examina. Puis il expliqua, avec beaucoup de patience et de charité :

	« Ce que M. Wilkinson veut dire, Bennett, c’est que ce... cet objet d’art n’est pas une réplique de l’autre, ...mais que c’est le même ! Il l’avait offert au comité de la kermesse parce qu’il le trouvait... Euh !... parce qu’il aurait eu trop de regret de voir sur sa cheminée un vase dépareillé. »

	Il y eut un instant de silence pénible. Le visage de Bennett s’assombrit, ses épaules fléchirent et il se détourna, très déçu.

	Mortimer, lui, fut indigné.

	« Oh ! m’sieur ! protesta-t-il. Et Bennett qui s’est donné tant de mal pour gagner ce vase ! »

	Il y eut un nouveau silence, dans lequel on entendit, par bribes, la voix de M. Pemberton-Oakes qui, sous la grande tente, avait commencé son allocution.

	« ...grandement honoré par votre invitation... ces magnifiques prix... une si belle exposition de produits locaux... un étalage tentateur de gâteaux... »

	Un étalage tentateur de gâteaux ! Cette phrase, tombant dans l’oreille de Bennett, fit naître en lui une idée. Il se tourna vers M. Wilkinson avec un renouveau d’espoir.

	« S’il vous plaît, m’sieur, je viens de penser à quelque chose. Si vous ne voulez pas du vase, peut-être accepteriez-vous à la place le cake de tante Angèle ?

	– Le cake de tante Angèle ? répéta M. Wilkinson avec étonnement.

	– Celui-là, m’sieur ! expliqua Bennett qui prit le cake des mains de Mortimer et le promena sous le nez du professeur. C’est le gâteau que j’avais apporté au concours en espérant gagner votre vase. Prenez-le, m’sieur je vous en prie.

	– Humpf ! fit M. Wilkinson d’une voix adoucie. Assez amusant, ça ! Il a l’air excellent, votre, cake, Bennett, et je vous félicite d’avoir une tante aussi... aussi...

	– Alors, vous l’acceptez en échange du vase, m’sieur ?

	– Puisque vous insistez, oui. Et je vous remercie.

	– Bravo, m’sieur ! Ça, c’est chic ! » s’écria Bennett en déposant le gâteau entre les mains de M. Wilkinson et en esquissant un pas de gigue. Il était enfin en paix avec sa conscience.

	A cet instant, Briggs, Atkins et Morrison passèrent à côté d’eux. Ils se dirigeaient vers la buvette, mais s’immobilisèrent en voyant M. Wilkinson, le gâteau entre les mains.

	« Zut, alors ! qu’est-ce qui se passe ? demanda Morrison à Bennett. N’est-ce pas le cake que ta tante t’avait envoyé ? Parce que, si c’est lui, tu nous en avais promis une grosse tranche, permets-moi de te le rappeler, et nous ne l’avons jamais eue ! »

	Bennett lui adressa un sourire de regret.

	« Toutes mes excuses, mon vieux, mais c’est trop tard. Je l’ai donné tout entier à M. Wilkinson.

	– Tu as fait quoi ? » s’exclama Morrison en le contemplant avec stupeur.

	Bennett avait-il perdu la tête ? Donner une tranche à un professeur, c’était déjà beau ! Mais lui offrir le gâteau entier, on n’avait encore jamais vu rien de semblable. C’était du gâchis, de la folie !

	M. Wilkinson sourit en remarquant leur ahurissement.

	« Et si nous y goûtions tous ensemble ? proposa-t-il.

	– Quoi,... tout de suite, m’sieur ? s’écria Morrison.

	– Pourquoi pas ? Un cake fabriqué à la maison, tel que celui-ci, est certainement très supérieur à tout ce que vous pourriez avoir à la buvette. »

	Ils allèrent donc s’installer sur l’herbe : M. Carter, M. Wilkinson, Bennett, Mortimer, Atkins, Briggs et Morrison. Bennett tira son canif et divisa le cake de tante Angèle en sept énormes portions.

	Après la première bouchée, M. Carter déclara :

	« Votre tante Angèle est vraiment une pâtissière de premier ordre, Bennett !

	– Vous pouvez le dire, m’sieur ! approuva Morrison, la bouche pleine. Ce bon vieux Ben ! Cette bonne tante Angèle !... Et aussi ce bon M. Wilkinson qui a bien voulu partager avec nous !

	– Oui, bravo ! dit à son tour Mortimer. Si vous voulez mon avis, c’est la plus belle attraction de la kermesse. On devrait même faire une annonce au micro : « Mesdames et messieurs, le merveilleux cake aux amandes de Miss Birkinshaw est en train de disparaître avec l’aimable autorisation de M. Wilkinson. »

	M. Carter eut alors une idée.

	« Si vous ne voulez plus de votre vase survivant, Wilkinson, dit-il à son collègue, pourquoi Bennett ne l’enverrait-il pas à sa tante, à titre de remerciement ?

	– Oh ! m’sieur ! Je pourrais ? s’exclama Bennett, ravi. Ce serait du tonnerre !

	– Oui, l’idée me paraît excellente, Carter, répondit M. Wilkinson qui adressa un large sourire au cercle des dégustateurs. Nous l’emballerons dès que nous serons de retour au collège et je l’expédierai à mes frais. Si quelqu’un mérite cent fois d’être récompensé, c’est bien la personne qui a confectionné ce délicieux gâteau ! »
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Notes

		[← retour 1]
	 Voir Bennett et Mortimer, dans la même collection.





	[← retour 2]
	 C’est-à-dire quatre cents fois moins, une livre valant vingt shillings.





	[← retour 3]
	 Voir Bennett et la roue folle, dans la même collection.
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